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D. FERNAND, prémier Roi de Caftille. 
D. DIEGUE, Pere de D. Rodrigue.
D. GOMES, Comte de Gormas, Pere de 

Chiméne.
D. RODRIGUE, Amant de Chiméne.

Gentilshommes Caftillans.

D. SANCHE, Amoureux de Chiméne. 
D. ARI AS, 1 
D. ALONSE ,J
CHIMENE, Fille de Don Gomes. 
ELVIRE, Gouvernante de Chiméne.

La Scene e / i t  Seville.
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A C T E  P R E M I E R .

S C E N E  P R E M I E R E .

LE C O M T jE , D. D IE G U E .

LE C O M T E

Nfin vous l'emporcez, & la fave ur

«0 %‘ £  Vous cleve en un rang qui n’etoit 
|©» du qu’a moi,

vous faii Gouvcrncur du Printe 
de Cailille.

D. D IEG U E.
'-eue marque d’honneur qu’il mec dans ma famille

A Z



6 L E  C  I D.

M0™« a tous qu’il eft jufte, & fait connonrc Æ t  
Qii.il lait récompenfer les fervfces paflcz.

LE C O M T E . j
Pour grands que foient les Roisa ils font ce quc 

nous lommes j
Ils peuvent (c tromper comme les autres hommes,
Et ce choix fert de preuve å tous les Courrilans 
Qu’ils favent mal payer les lervices préfens.

D. D IE G IIE .
Ne parions plus d’un choix dont votre cfprit s’ir« 

rite, r
La faveur l’a pu faire autant que le mérite *
Mais jc dois ce refpetft au pouvoir abfolu *
De n’examiner rien, quand le Roi l’a voulu.
A J’honneur qu’il m’a fait ajourez-en un autre, 
Joignons d’un (acre næud ma Maifon å la votre.' 1 
Rodrigue aime Chiméne, & ce digne Suiec 
De fes affetftions eft le plus cher Objet. i
Confentez-y, Monfieur, & l’acceptez pour Gendre. i

LE C O M T E . ' 1
A des partis plus haut Rodrigue doit prétcndre, * 
Et le nouvel éclat de votre dignité 
Lui doit enfler le coeur d’une autre vanité, ^

Exercez la, Monfieur, & gouvernez le Prince, ! 
Montrcz-Iiu comme il faut regir une Province, 1
Faire mmbler pat tout les Peuples fous fa loi,’ :■ }
Remplir les Bons d’amour, & les Mcchans d’effroi. t 
Joignez a ces vertus celles d’un Capiraine- ■ 1
Montrez-lui comme il faut s’endurcir i  la peine,
Dans le me'tier de Mars ie rendre fans egal, ,
I aller les jours entiers & les nuirs å cheval. i i
Repolcr tout armé, forcer une muraille, r {
Et ne devoir qu’a foi le gain d’une bataille. ’



Inflruifez-le d’exemple, & rendcz-Ie parfait,
txpliquant å fes yeux vos le^ons par l’effet.
n  n D. D IE G U E .
iM-r Sin^ ruire d’exemple en dépit de I’envie,
Il l.ra feulement l’hiftoirc de ma vie.
i!1 ’ ans un long tiflu de belles adtions, 

crra comme il faut dompter des Nations, 
aqucr unc place, ordonner une armée, 
ur de grands exploits batir fa renommée.

T LE C O M T E .
J-es exemples vivans font d’un autre pouvoir, 

n Pnnce dans un livre aprend mal fon devoir. 
t t  qua fait aprés tout ce grand nombre d’annces, 
Que ne puiffe cgalcr une de mes journées? 

i vous futes vaiilant, je le fuis aujourd’hui, 
t t  ce bras du Royaume eft le plus ferme apui. 

renade, 5c l’Arragon tremblent quand ce fer
brille,

Mon nom fert de rampart å toure la Caftille, 
t  "S 0,01 vous Pffcriez bien-tot fons d’autres loix, 
C bi«US a.unez bien-tot vos ennemis pour Rois.

que jour , chaquc inftant, pour rehaufler ma 
to . . gkire,
TeeCPraUr,erxs ûr lauriers, vi&oire fur vi&oire',
L’eflai mes c° ĉ s ^eroit dans les combats
li aprødrS? S0" 18'  å l'omb[e de m°" btls-Et L „ ,  ° ir a , v a , n c r e  en me regardant faire, 
il verroitr!P°ndrC'Cn hatc a lon Srand cara<aére,

.  , D. D IE G U E
Te von. • 31S> V0US fcrvez bicn ,e Rot.
Quand i ** VIj combattre & commander fous moi.
Votre r 3̂ C *ians mes ner ŝ a âic coulcr fa glace, 

°tre ratc valcut a bien rempli ma place i b



s L E  C  I D./

Enfiu, pour épargner les difcours fuperflus,
Vous étes aujourd’hui ce qu’autrefois je fus..
Vous voyc-z toutefois qu’en cette concurrence 
Un Monarque entre nous met quelque difference# ©

LE C O M T E .
Ce que je méritois > vous l’avez einportc.

D. D IEG U E.
Qtii l’a gagné fur vous l’avoit mieux mérité.

LE C O M T E .
Qui peut raieux l’cxerccr en efl: bien le plus digne*

D. D IE G IIE .
En étre refufé n’en eft pas un bon fignc-

LE C O M T E .
Vous l’avez eu pac brigue, étant vieux Courtifanl

D. DIEGUE.
L’édat de mes hauts fairs fut mon feul Partifan..

LE C O M T E .
Parlons-en raieux, leRoi fait honneur'avotre age-

D. D IEG U E.
Le Roij quand il en fait > le raefure au courage-

LE C O M T E -
Et par-lå eet honneur n’étoit du qu’å mon bras-

D. D IEG U E.
Qui n’a pu l’obtenir ne le méritoit pas*

LE C O M T E *
Ne le méritoit pas 1 moi 1

Vous.
D- D IEG U E.

Ton impud'ence* " 
Téracraire Vieillardv aura fa récempenfe.

(7/ lui donne un Jouflct.')
D. D TE G U E mettant l’cpée a la main.

Aehcve, &• prei ds ma vie aprés un tcl affront, ( 
Le premier donr ma race ait vu rougir fon fronr*
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LE C O M T E .
Et que penfcs-tu faire avec tant de foiblcfle? 
_ _  D. D IEG U E.
C  Dieu! ma force ufée en ce be(oin me laiflej

, , % 1 E  C O M T E .
Ton cpee eft a moi, mais tu ferois trop vatn, 
5ice honteux trophée avoit chargé ma main.
‘ ^  r 11’ â*s ^rc au Prince, en dépic de i’envic* 
Jour fon inftrudion l’hiftoirc de ta vie.
R UI? !nfolc?c difcours ce jufte chåtiment 
Ne lui fervira pas d*un petit ornement.

S C E N E  I I .

D. D IEG U E.

° defefpoir! 6 vleillcfle ennemie!
N*ai-je done tant vécu que pour cette. infamiey, 

t ne fuis'jc blanchi dans les travaux guerriers , 
pour voir en un jour flétrir tant de lauriers? 

R>|0n ^u.avec reipcét toure l’Efpagne admire* 
S?on bras qui tant de fois a fauvé eet Empire, 

ant de fois aflfermi le throne de fon Roi, 
ranit done ma querelle-> 8c ne fait rien pour 

moi.
eruel fouvenir de ma gloire paflce I

TM^?V rn ^ Cj*ta n t  lo u rs  cn  u n  io u r  e f f ^ c e {  Nouvelle d.grnté faIate i mon knheur,
c evc tombe mon honneur!

' ut-il de votre édat voir triompher le Comte, 
rnounr fans vangeancc, ou vivre dans lahonte? 

°mcc •) tois de mon Princc å prefent Gouvcrneur,



JO L E  C I D .
”  .  ~ ~  J  *  .. . . . . . . . . . . .  I I I L ' J .  J , i ■

Ce hauc rang n’admct point un Homme fans hon- 
neur,

Et ton jaloux orgueil par cct affront rnfignc,
Malgré le choix du Roi, m’en a fcu rendre in- 

digne. *
Et toi, de mes exploits glorieiix inflrument,
Mais d’un corps tout de glacé inutile ornement, 
Fer., jadis tant å craindre, & qui dans cette offenfe 
M’as fervi de parade, & non pas de défenle,
Va, quitte deformais le dernier des Humains, 
Pafle pour. me vanger en de meilleures mains!

S C E N E  I I I .

D. D IE G U E , D. R O D R IG U E .

D. D IE G U E .
T> ;
*-V-Odrigue, as-tu ̂ u  cæur?

D. R O D R I G U E .
Tout autre que mon Pére

L cprouveroit fur l’heure.
D. DIEGUE.

i

rv  . . AgrcaLle colére!
Digne reflennment a ma douleur bien doux !
Je reconnois mon lang a ce noble courroux,
Ma jcunefle revit en eet ardeur (i prompte.
Viens mon Fils, viens mon lang, viens reparer W* 

honte, r
Viens me vanger.

D, R O D R I G U E .
De quoi'i



D. D I E G U E .
D’un aflront fi cruel,

Qu^å l’honneur dc tous deux il porte un coup mor
te!,

D un fouflet. L’infolcnt en eut perdu la vie,
Mais mon age a trompé ma généreufe envie, 

c ce rer que mon bras ne peut plus foutcnir»
Je le remets au tien pour vanger & punir.
r* ^  ^ ntre un Arrogant cprouver ton couraget 

neft que dans le lang qu'on laveuntel outrage. 
Meurs, outue. Au furplus, pourne point te flatter, 
Je te donne k combattre un Hommc a redouter.
Je l’ai vu tour couverc de fang 3c de pouflicrc 
Porter par tout l’effroi dans une armée cntiére.
J*ai vu par (a valeur cens efcadrons rompus j 
Et pour t’en dire encore quclque chofc de plus, 
^ fu^ 4 ue ^rave Soldat, plus que grand Capitainc,

D. R O D R I G U E .
Oc grace, achevez.

D. DI EGUE.
Lc Perc de Chimcne.

T D. R O D R I G U E .
Le?

D. DIEGUE.
 ̂ Nereplique point,'jeconnois tonamour,

r>,ais iT^JP611̂  v*vre infame eft indigne du jour. 
ns lOftenfeur eli chér, 3c plus grande eft l’o£*

P c J.cnlc-
n n tu (ais 1 affront, & tu tiens la vangeance,

i? ne re 's P̂ us rien. Vange-moi, vange-toi, 
ontre-toi dignc Fils d’un Fere tel que moi, 
ccabic des malheurs ou le deftin mc range,

J c v*is les déplorer, va, cours, vole, Sc nous vange.



S C E N E  IV.

D. R O D R I G II E.
P

. . Ercé jufqucs au fond du cæur,
D’une attcinte imprevue aufli-bien que mortclle, 
Miferable Vangeur d’une jufte querelle,’
Et malheureux Objet d’une injufte rigucur,
Je denicure immobilc > 3c moivarne abatuo 

Céde au coup qui me tue.
Si pres de voir mon feu récompenfé,

O Dieu! l’étrange peine!
En eet affront mon Pere eft l’offenle.
Et i Offenleur le Pere de Chiméne &

Que je fens de rudes combatsi 
Contre mon propre honneur mon amour s’intcreffe# 
Il faut vanger un Pere, & perdre une Maitrcffe, 
Lun manime le cæur , I’aucre rcrien t mon bras. 
Reduit au trille choix, ou de trahir ma flame,

Ou de vivre cn Infame,
Des deux cotés mon mal eft infini.

O Dieu i l’ctrangc peine J 
Faut-il laifl’-r un affront impuni t  
Faut-il punir le Pere de Chiméne?

Pere, Maitreffe, honneur, amour,
Noble & dure contrainte, aimable tyrannie,
Tous mes plaifirs lont morts, ou ma gloire ternie j 
Lun mc rend malheureux, l’autre indigne du jour* 
Cher Sc crucl elpoir d’une arne géncrculc,

Mais enlemble amourcule,
Digne cnnemi de mqn plus grand bonheur, 

F«  > qui caufe ma peine 1
M’eJ't*



t r a g e d i e .
M’es-tu donnc pour vanger mon honneur? 
M’cs-tu donné pour perdre ma Chimcnc? *

T II vauc niieux courir au trepas.
Jc dois a ma Maitrefle auffi bien qu’å mon Perej 
J attire en me vangeant fa haine & fa colére-,
J attire les mepris en ne me vengeant pas. 

roon plus doux efpoir Pun me rend infidelle,
Et Pautre indigne d’elle.

Mon mal augmente å le vouloir suérir*
Tout redoublc ma peine. S

Allons^ mon ame> &c puifqu’il faut mourir* 
Mourons du moins fans ofFenfer Chimcnc. 

Mourir fans tirer ma raifon!
Rechcrcher un trépas fi mortel å ma gloire!
End urer que PEfpagne impute å ma mémoire; 
D’avoir mal foutenu Phonneur dc ma Maifon! 
Refpe&cr un amour dont mon arne égarée 

Voit la perte afliirce!
IN ccoutons plus ce penfer fuborneur 

Qui ne fert qu’a ma peine.
Alloiis, mon bras, lauvons du moins 1’hotmcur, 
1 Ullqu aprés tout il faut perdre Chiménc.

T A • * mon e P̂r,c s’etoic dc^u,
je  dois tour å mon Perc avant qu’å ma Mairreffc.

je mcure au combat, ou meure dc trifteilc-
J,„ rc, rai-mo/n pur, comme ie l’ai recu.'
J m aceufe deja dc trop de négligcncc.

Courons å la vengcancc,
Ut tout iiontcux d’avoir tant balance,
/n  -r .y0ns P*us en peine,
i-  M  auj° llrd’hui mon Pcre eft 1’offcnfct
’ J 1 Uftcnleur cft Perc dc Chimcnc.

Fin du premier Acle,
li



l e  C l  D.

A C T E  II.

S C E N E  P R E M I E R E .

P . A R I AS, LE C O M T E ,

LE C G M T E .

J E  Iavoue entre nous, mon fang un pCu trop

S’eft trop emu d’un mot, & l’a porte troD haur 
Ma.s puifcjue c’en ert fait, le coup eft fans rcméde.

D. AR I AS.
Qn^atix volontés du Pvoi ce grand courage eede 
Il y prend grande part, & fon cæur irritc ’ 
^Agira comre vous de pleine autorite.
Audi vous n’avez point de valable defenfe*
Le rang de fOffenfé, la grandeur de 1’ofFenfe, 
Demandt nr des. devoirs & des foumiflions,
Qui paflent le commun des fatisfa&ions.

LE C O M T E .
Le Roi p£Ut a fon gre diipofer de ma vie.

D. A R IA S.
De trop d’cmportemcnt yotre faute & fuivie.



Le Roi vons aime encor, apaiiez (on courroux, 
Il a åitt je le vcux. Dclobcircz-vous?
_ _ L E C O M T E .  '
’rvru^-11̂  Pour Gon̂ erver tout cequé j*ai d’eftime;
Délqbcir un peu n’eft pas un frgrand crime, 

c cjcu que grand qu’il loit , mes (ervices prcfens
I our le fairc abolir iont plus que fuffifans.
^  . D. ARIAS.
Quoiquon fafle d’illuftre & de confidérable> 
Jamais å fon Sujet dn Roi n’eit redevable.

ous vous flattez beaucoup, & vous devez favoic 
Que qui fert bien fon Roi ne fait que fon devoir. 
Vous vous perdrez, Monfieur, fur cetcc confiancc.

L E C O M T E . '
Je ne vous en croirai qu’aprés l’expérience.
v  • D. ARIAS.
Vous devez redouter la puiflance d’un Roi. 
n  . . LE COM TE,

n jour feul ne perd .pas un homme tel'que moi. 
Que tome fa grandeur s’armc pour mon luplicc > 
i  out l’Etat perira, s’iffaut que je périfle.

. . D. ARIAS.
Qu?1* v°us craignez fi pen le pouvoirfouverain...

LE COMT-E.
un ceptre qui ians moi tomberoit de fa main.

II a trop dintérrr ^  «........

w  * * * *  m

LE C O M T E .

couronnc.

D. ARIAS
Lc confeil en eft pris.

O m 1*1* n i U r t i .
VE? lui dirai-je enfin? je lui dois reiidrc

B 2



L i. C O M T E .
Qne je ne puis du rout conlentir å ma honte.'

. . D. AR I A S .
Mais fongez'que les Rois vculcnt étre abfolus.'

LE C O M T E .
Le fort cn eft jette i Monfieur j n’en parions plus

D. ARIAS.
Adieu donc$ puilqu’en vain je tåche a vous réfou* 

dre.
Avec rous vos lauriers craignez encor la foudre.
T LE C O M T E .
Jc I’attendraifans peur.

D. ARIAS.
Mais non pas fans effer. 

LE C O M T E .
Nous verrons done par-lå Don Diégue fatisfaic.

{ Il ejl fa d . )
Qui ne craint point la mort r.c. craint point les mé< 

naces,
J ^  au-dellus des plus grandes diforaces« 
Er l’on peut me reduire å vivre fans bonheur, 
Mais non pas nic reioudre a vivre ians bonneur.

S C E N E  II.

L E C O M T E , D. R O D R I G U E.

D. R O D R 1 G 11 E.
A

■Lj-Moi, Comtc- deux mors.
LE C O M T E .

Parle.



D. R O D R I G I I E .
Ote-moi d’un doute. 

Connois-tu bien Don Dicgue?
LE C O M T E .

Oui.
D. R O D R I G U E .

Parions bas, écoute,
Sais-tu que ce Vieillard fut la mémc vertu,
La vaillance 8c l’honneur de fon temps? le fais-tu?

LE C O M T E .
Peut-étrc ?

D. R O D R I G I I E .
Cette ardeur que dans les yeux je potte* 

Sais-tu que c’efl: fon fang ‘l le fais>tu ?
LE C O M T E .

Que m’importel 
D. R O D R I G U E .

Å quatre pas d’ici je te le fais favoir.
LE C O M T E .

Jeunc prcfomptueux.
D. R O D R I G U E .

- - . . Parle fans t’cmouvoir.
Jc luis jcune, ileftvrai, mais aux ames bien nées, 

a valeur n’atcend point le nombre des annces.
LE C O M T E .

c niefurer å moi? qui t’a rendu li vain!
01 > qu on n’a jamais vu les armes å la main.

, ,  D. R O D  R I G U L
es pareils a deux fois nc fe font point connot- 

tre,
Et pour leurs coups d’ellai veulent des coups de 

Maitre.
c .  , LE C O M T E .
*>ais‘tu bien qui je fuis ?

R ?



D. R O D R I G U E .  • •
i „  f i  i . , Oui,  tout autre que mo»

riuc de con nom pourroic trembler d’cf- 
rroi*

Les palmes done je vois ta tete fi couverce 
. Semblent porter ecrit le defiin de ma perte,
J attaque en emeraire un bras toujours vain* 

CjUCUr* /  *
Mats jaurai trop de force ayant alfez de cceiir.
£  om vange (on Ptre il n’cft rien d’impoflible 
Ton bras eft mvaincii, mais non pas invincible. 
n  : LE C O M T E .
Parf  c*1- Cæuf clu‘ Paro't aux difeours que tu ticns 

tes yeux chaque jour ft découvroit aux miens, 
t t  croyant voir cn toi I’honneur de la Caftille , ' 
Mon ame avec plaifir te deftinoit ma Fille.'
Je (ais ta paflion, 8c (uis ravide voir 

•Que tous ces tnouvemens cédent å ton devoir ' 
Qu iJs noer poin, affoibli cetec arrleurmauna,
Que ta haute vemi répond å men e ftim e f
Et que voulant pour Gcndrc un Cavalier parfait 
Je nc mc rrompois poin[ M cho.x ,

“  qu,: pour ,0i " » .PWé a W l  clfc,
xj .! ,on cour3ge r & je plains ta jeunetfé.
DifiaerRChC P° !.nt 3 fsire un C0UP cl’cflai far'al,Di fpen fe ma valent d’un combat inegal.
Trop Pvu ajaonneur pour moi fuivfoic cette vie-

A vainere fans p’éril on triomphc fans gloire,
On te cro.ro,t toujours abatu låns efforc,
Et , aurois leulemenr le regrét de ta mort.
ry.]n • J" D-.,K 0 D RIGUE.
Oui m ’nr 5nC P” ,C t0n auda«  eft fuivie.
Qui m ene oter 1 honneur craint de m’oter la vie ?



ol
&

• LE G O M T E .
Retire-toi d’ici. : .

' D. R O D R I G I I E .
. Marchens fans difcourir. 

v ■ / . .  . LE C O M  TE.
.ix Jas de v iv re  v

L). R O D R I G U E .
As-tu peur de mourir? 

v . • LE C O M T E .
v<ens, tu fais ton devoir., & le Fils degenére 
VU forvir un moment a l’honneur de ion Perc.

■4 *

if

ø1

*

S C E N E  I I I .  - . .

D. .FERNAND, D. ARIAS, D. SANCHE
D. ALONSE.-  '

D. F E R N A N D.

Q .P a 0r i aml bnaVCr enCOi;c 3Prås Ce ^  * fait ] rebellion couronner fon forfair.
Ofe rT  Cft d° nC fi,V3,n fi P£U raifonablc! 

croire encor fon crime pardonnable ?
, ,, D. ARIAS.
]’ai fair ?-nV°trJ 3̂rt *on§'teniPs entretenu,J • fait mon devoir, Sire, & n’ai rien obtenu.
Tufl-p« n- P ’ F E R NAND.
A fi pen 'dcVefotft f " S^ CC tt‘mérairs

Aa tS tR ' méprifo fon Roi!
Qu’il f  ' u ma ^ our ^ mc donne la loi!

i " * '  G“ '™ r ' foit S«nd Capi



^  C  I D*

Je (aura1 bien rabattre ;une humeur fi hautaine. 
Fut-ti la valeur méme, & le Diet, des combats .
Il verra ce que c’elt que de n’obéir pas 
Oiipiquait pu méritcr unc telle infolcnce 
Je |ai voula d’abord traiter fans violenæ- 
Ma.s puifqujilen abufe, allez dés-aujourd’ hu«
Soit qu il refiftc, ou non, vons alliner de lul.’

D . S A N c [ i V ¥ w ; f ')
Pcut-etre uii peu de temps le r«nj

bclle, PS 1C r ndroit moms rer
Onl a  pris tout bouillant encor de fa aneri.ll

2: t i -~
pas fi-tot redu.ee a confcffcr fa faute.

Q u?n ’ ta,'fez’V0Us /^ fo y e z  wertr6  rclld cri ; , oo p, n .

T’obpic r, ~  ^ a IN L H E.
b=ux mors en 'fi < £ & ? '8ract cncor’ Sire,

D- FER N A N D .

E>. SA  N C L °l,rrez' vous dirc•

^ " p n ' T . S t ' h "  ?“  8' “ d' s l£iio”s

f  =-"lu«S S $  ^
11 rrouve en fon devoir ,,V« * lc Comte-
J;c vons obéiroic s*ij avoic d* riSucur’
Commandcz que fon bras 2 t  ‘T *  „
Rcparc cette injure å la pointe J «  M ållatmes 
lUatisfera, Sire r ,  • lJU,nre des armes* ra> Pire, & vienne qui voudra,



T  R A G  E’ D I E. a i
— ____ _'

Attendanc qu’il l’ait fSu , voici qui répondra
..  , , D- F E R N A N D .

ous perdez !c rcfpeft, mais je pardonne å l’age,
l V Xn I ard?UI en “» jcune Lurage. S ’ 

Eft meillpn °nt, 3 Prildence a dc meilleurs objers,
Tc veJli ,  m?nager du fanS de Sujers $ 
Conimp P0l!i “  miens> mes fonds les confer vent, 

c Chef a ioin des membres qui le fer- 
venr. *

Ainfi votre raifon n’efl: pas raifon pour moi,
Vous parlez en Soldat, je dois agir en Roi,

{£ Vi 1 ni obcir nc peut perdre fa eloire.
Dailleurs, I’afFront me touche, il a pcfdu d’hon- 

neur
Celui que de mon Fils j'ai fait le Gouverneur.
0 attaquer » mon choix, c’eft fe prendre å moi- 

_ meme,
t f  fmre un attentat fur le pouvoir fupreTne.

vmh bvrr cr r ubom <«VaS Ia bouche du Fleuve ils out olé paroitre.
- D. ARIAS.

EtStanr°T T  apris par force 3 vous conno.tre, 
DC fe ' [°,S V3,ncusi iIs o «  Perdu 1c cceur 

fe plus hazarder contre un fi grand VainqueurJ
F>* F E R N  AND.

xa nc verront jamais fans quelque ialoufie 
£ c° n pCePtr̂  ,en dépic d’cux régir l’Åndaloufie,
Avec n 5” “ ^U’ils 0nt tr°P P°Mdé>C’pft i> ** d envie cft toujours regardé,
Placrr j Iu^l?e raifon qui m’a fait dans Seviilc 

r depuis dix ans le throne de Caftille,



C L I D .

P o u r  les voir^de plus p té s , &  d’un ordre plus

R cnverfer auffi to t  ce q u ’ils en trep rend ron r.
II. r ,, D- ARIAS.
Ils Javent au depens de le urs plus dignes .
Combien votre prefence aiTure vos conquétcs -’
Vous n avez ncn a craindré. “ eces ,

F E R N  AND.

Le tro p  de confiance att^reEL d̂e3n a e rCSIlSer,
■ * c V‘JUS n’-gnorez pas qu’avec fo r te n  d ,  •

T o u te  f o t  -  Cme mCr juf^ U’id  !es a™éne. PemC

Dans la S  q inuti,e ’
Faires doubler la r 7r J  tro u b ie r°>t tro p  Ja ville.

. C e f t  aflez pour ce fe £  mUrs & fur ^  Port,

S C E N E  IV.  

D . F E R N A N D ,  D. S A N C H E ,
D* Å L O  N s  g

D. ARI AS,

4 1  ^

s

R  D K g„e pat fon F,]s '  « 4 Æ™ff'dé™0rt
D . F E R N A N D .

Des c|ue j’ai feu 1’afFront,  j’ai pri vu i ,

C J 31 Voulu ^ lors prévenir ce m alheur. 118631



; , ' D- ALONSE.
^■himene a vos genoux aporce fa douleur. 

e vient toute en plcurs vous demandcr iuftice
iv r f e r  n  a n d . ]
Pp0 |}u | S? ^eptaifirs mon ame compati/Te,
Ce r n £ 0rmc a faic femble avoir mérké 
^  d'gne cbanment de fa rémcritc.
^uelque jufte pourtant que puCc étre fa • .

Anr?< PUV an7 egrét pefdre Un tel Capitainc. Pres un long fervice å mon Etat rendu,
Apres on fang pour moi mille fois répandu,
A Suclques (nuimens que Ion orgucil m’oblige,
Sa perte m affoiblit, & ion trépas m’afflige. ®

S C E N E V.
D‘ FERNAND, d . d i e g u e , c h i m e n e ,

i>. SANCHE, D. ARIAS, D. ALONSE.

_ CHIMENE.

^Irc, Sire, juflice.
D. DIEGIIE.

Ab! Sire, écoutez-nous.
,  . s CHIMENE.
Je me jctte a vos pieds.

E>. DIEGIIE.
J ’cmbrafle vos genoux.

T CHIMENE.
Jc demande juflice.

D. DIEGIIE.
Entendcz ma dcfcnfe.



C H IM  E N £.
‘D’un jcunc Audacieux punillcz l’infoleri'-e 
Il a dc votre fceptre abatu le foutien,
Il a tué mon Pere.

D. DIEGUE.
Il a vange 1c fien

CHIMENE.
Au fang de fes Sujets un Roi doit la juftice.

D. DIEGUE.
Pont la julle vangeance il n’eft point de fuplice.

D FERNAND.  r  
Levez-vous 1 un & l’aurre, & parlez å loifir. 
Chimcne, ie prends part å votre dcplaifir,
D une egale doulcur je fens mon ame atteinte.

Vous parlerez apres, ne troublez pas la plainte
c. w CHIMENE.  ^
S.re, m ontere eft mort; mes yeux ont vu fo«

Couler l  gros bouillons de fon généreux flane 
Ce lang qui tant de fbis garantit vos m u r a ^ ’
Ce fane qui tom - f  V0US &a8na de« batailles,
dc fc cncore de coi,rroux •
Qu’au milieu d« hazatds t i ™  T  ^  V°US ’
Rodrigue en votre Cow v?enS VC • ’l ’ii rniirm i',,. ■„ ,• r V ent d en couvnr la terre.
t e s t i s  ( i. " “"i? for“ - & coafcut,Jc I u troave fans „ c. |m  Jol|lc
ilte , la voix mc nnuique å ce técit funefte

P rcrtc.'""' f° "pirS V0US I«
n ^ERNAND.
T n l S Z g ' r  f U âcllc flu’aujourd’liu«on Koi te vcut fervir dc Pcte au heu de lui.

CHIMENE.



C H IM  E N £.
Sire, de trop d’honncur ma miiere eft fujv{c 
Je vous iai deja dir, jc Pai trouvé fans vie, 

on flane ccoit ouverc, & pour mieux m’émou-

O ^nl10̂  ^  Pou^ re ccrivoic mon devoir,
Oa plutoc & valcur cn cct érac réduite,
Et nrtn °r r^r ^  & haroir ma pourfuitc,
Par^rprr/-0 aire encendre 311 plus jufte des Rois., 

fte tnfte bouche elle empruncoic ma voix.
Sire, nc fouffrez pas que fous vorre puifl'ance 

Regne devant vos yeux une tcllc Iicence,
QE? les plus valeurcux avec impunicc 
ioienc expofez aux coups de la témérité,
Qji,un jeune Audacieux rriomphe de leur gloirc«
tie raignndaas leiir (,ins & brave leurmémoire. 

n li vaillant Guerrier qu’on vient de vous ravir
einc, s il n’eit vange, l’ardeur de vous fervir.

Si„ mon Perc eft j’en demande vengeancc, 
v  “s PolIr v°tre inrcrét que pour mon allegeance, 

us perdez en la morr d’un homme de Ion rane. 
Vangez-la par une auere, & le lang par le fan*. b 
mmolez, non å moi, mais å vorre couronne^

rma“  a, Vocr,c Sran* u r ,  mais k vorre perionne, 
nolez, disqe, Sire, au bien de tout l’Ecar,

°uc ce qu enorgueillic un fi haut attentat.
D. F E R N A N D .

Uon Diégue, répondcz.
D. D IEG U E.

Lm-C-,.,» . . „ Qu’on eft digne d'envie
Er cn Pert ânc â force on perd auill la vie/
Au^ 1 Un i°nig a§e al’rfce aux bommes généreux 

out de Jeur cacriére un,dcftin maJhcureux?
C



Moi> dont les longs travaux ont acquis tant de
x, • gl° irc’Moi, que jadis par tour a fuivi la vidtoire,
Je me vois aujourd’hui, pour avoir trop vécu, 
Kecevoir un affront, & demeurer vaincu 
Ce que n’a pu jamais combat, fiége, embufeade, 
Ce que n a pu jamais Arragon, ni Grenade,
Ni tous vos ennemis, ni tons mes envieux
Le Gomte en votre Cour l*a fait prefque’ i  vos 

yeux, r *
Jaloux de votre choix, & fier dc l'avantaec 
Que lui donnoit fur moi l’impuiflincc de l’åge.

Sire, ainfi ces cheveux blanchis. fous le har-

p.gne de fon pays, & digne de fon Roi. *
11 m a prete la main, il a tué le Comte,
Il m’a rendu l’honncur, il a lavé ma honte.
Si montrer du courage & du rdfentiment,
Si vanger un fouflet mérite un chatinient,
Sur moi leul doit romber l’éclat de la tempdte 
Quand le bras a failli l’on en punit la tete,
Qu on nomme crime, ou non, ce qui fait nos de 

bats)

icis:ffj;Ltii,s^rIt bcras;
11 ne l’eut jamais fait, fi je l’eulfe pu fure 
Immolez done cc Chef qUe les ans vont ra’vir 
bt confervez pour vons le bras qui pcut lervir
t Un41éPra- de-m0n.fang ^ tisfaite Cbiménc, ’ je  n y relifte point ,jc  conlcns å ma peine,



le

>

e*

Ec loili de murmurer d’un rigoureux décret, 
Mourant fans deshonneur, je mourrai fans regrer.

O. f e r n a n d .
L’affaire eft d’importance, &jbien confidérée, 
Mente en plein Confeil d’étre délibérée.

Don Sanche remencz Chiméne en få maifon •> 
on Djcgue aura ma Cour? & fa foi pour prifon. 

vii^on me cherche fon Fils. Je vous ferai juftice.
C H I M E N E .

eft jufte, grand Roi, qu’un Meurtrier périfle.
D. F E R N A N D .

Prends du repos> ma Fille, 3c calmc tes douleurs*
C H I M E N E ,

M ordonner du repos c’eft croitre mes malheurs«

F in  d u  feco n d  A åle .

G 2



A C T E  IH.

S C E N E  P R E M I E R E .
<

D* R O D R I G U E ,  e l v i r e . 

e l v i r e .

R 0 * & , f i i t?  0 4  « “ ■ » .  Mifil 
c • I -P’ R ° D R I G U E .

□ivre le trifte cours de mon lort déplorable.

Ou prends-tu eet audaee & ce nouvel orgueil 
Dc paro,tre en des lierne <]ue tu remplis K '  il

S h l s r r ø " 1d km"
E>. R O D R I G U E .

. .  , i , Sa vie ctoit ma honte
Mon honneur de a vouk, eet efFort.

Mais cherclier ton azile en la rnaifon du Mort*» 
Jamais un Mcurtrier en fit-il fon refueev
_ . , D. R O D R I G U E .  ’
te  ;e n y  viens auffi quc m’ofFrir å mon Jugc.



Ne me régardc plus d’un vifage étonné> ~
Je cherche le trépas aprés l’avoir donné.
A1on Juge tfl mon amour, mon Juge eft ma Chi- 

mene,
Je mcrite la mort de mériter fa hnine,
Et j’en viens recevoir, comme un bien fouvcrain, 
Et 1’arret de fa bouche, & le ccup de fa main.

EL VIRE.
Fui plutot de fes yeux3 fui de fa violence,
A fes premiers tran fports dérobe ta pre'fence;
Va, ne t’expofc point aux premiers mouvemens 
Que poufléra l’ardeur de les reflentimens.

D. R O D R IG  U E.
Non, non, ce cher Objet å qui j’ai pu déplaire,.

■ Ne petit pour mon fuplice avoir trop de colére,.
Et j’évite cent mons qui me vont accabler,

'* Si poui mourir plutot je puis la redoubler.
ELVIRE.

Chimétie efl au Pajais de pleurs toute baignée,
Et n’en rcviendra point que bien accompagnée. 
Rodrigue, fui de grace, ote-moi de fouci.
Que ne dira-r-on point fi J’on te voit ici ?
Veux-tu qu’un médifanr, pour comble a fa mifere, 
L accufe d’y fbnffrir PAflallin de (on Pcre ?
Elle va revenir, elle vienc, je la voij
Du moins pour fon honneur, Rodrigue cache- 

toi.



S C E N E  I I .

D. S A N C H E ,  C H I M E N E ,  ELVIRE.

•D. S AN C H E .* ■* i

Ui, Madame, il vous faut de fanglantes vie* 
times,

Votre colc're eft jufte, & vos pieurs legitimes 5 
Et jc n’entreprends pas, å force de parler,
Ni de vons adoucir, ni de vous confoler;
Mais (i de vous fcrvir je puis étre capable, 
Employez mon épée å punir le Coupable, 
Employez mon amour å vanger cette mort,
Sons vos commandemens mon bras lera trop fort.

C H I M E N E .
Malheureufe} ' *

D. SANCHE.
De grace acceptez mon fervice# 

C H I M E N E .
J ’offenferois le Roi qui m’a promis juftice.

D. S ANCHE .
Vous favez qu’elle marcbe avec tant de langueur, 
Qu^aflez fouvent le crime echnpe å fa longueur- 
Son cours lent & doureux fait trop perdre de lar- 

mes.
SoufFrez qu’un Cavalier vous vange par les armes* 
La voye cn eft plus fure, & plus prompte å punir.

C H I M E N E .
C’efi: le dernier reméde, & s’il y faut venir,
Et que de mes malheurs cette pitic vous dure, 
Vous ierez libre alors de vanger mon injure.



D. S ANCHE.
C’eft l’unique bonheur ou mon ame précend, 
Et pouvant l’elpérer, je tn’en vais trop contcnt.

S C E N E  I I I .

C H I M E N E ,  E L V I R E,

c h i m e n e .

Nfin jc me vois libre, & je puis fans contrainte 
De mes vives douleurs te faire voir l’atteinte , 

Je puis donner paflage å mes triftes foupirs,
Je puis t’ouvrir mon ame, 8c tous mes déplaifirs.

Mon Pere e(i mort, Bivire, & la premiere epee 
Dont s’efl: armé Rodrigue a fa trame coupée. 
Pleurcz, pleurcz, mes yeux, 8c fondez-vous en 

eau.
La moicié de ma vie a mis l’aucre au tombeau.
Et m’oblige å vanger aprés ce coup funefte.
Celle que jc n’ai plus fur celle qui me refte«

ELVI RE.
Repofez-vous, Madame.

C H I M E N E .
A J que mal a propos

Dans un malheur fi grand tu parles de repos,
Par ou fera jamais ma douleur apaifée,
Si je ne puis hai'r la main qui l’a cauféc,
Et que dois' je clpérer d’un tourmem éternel,
Si jc pourfuis un crime, aimant le Criminel?

ELVIRE.
M vous prive d’un Pere, & vous Paimez encore!



C H I M E N E .
C’cft peu de dire aimer, Elvire, je J’adore,
Ma paflion s’oppofe å mon refléntiment,
Dcdans mon ennemi je rrouve mon Amant,
Ec je fens qu’en dépic de toute ma colcre
Rodrigue dans mon cæur combac encor mon 

Pére.
Il l’attaque, il le preffe, il céde, il fe défend, 
Tantot fort, tantot foible, & tantot triomphanf 
Mais cn ce dur combat de colére & de flåme * 
Il déchire mon cæur fans partager mon ame, *
Et quoique mon amour air lur moi de ponvoir,
Je ne confulte point pour luivre mon devoir.
Jc cours fans balancer ou mon bonheur m’oblige 
Rodrigue m’eft bien chcr, fon intérér m’afflige. 
Mon cæur prend fon parti 5 mais malgré foncffort, 
Je fats ce que je fuis, & que mon Pere efl mort

e l v i r e .
PenfeZ'Vous le pourfuivre ?

C H I M E N E .
r- H -Ah] cruelle penfee.
Et cruelle pourfuite ou je Jme vois forede!
Je demande. fa tete, 8c crains de l’obtenir
Ma mort fuivra la fienne, & je le veux punir
_ . . e l v i r e . V ’
Qmttez, quittez, Madame, un defTein fi tragiqU( 
Ne vous impofez point de loi fi tyrannique J

C H I M E N E .  1 ' 
Quoi, mo”_Pere étant mort, & prefqu’entre m

Son fang crira vengeance, & je ne l’anrai pas*
Mon cæur honteufement furpris par d’autres citar- 

mes,
Croira nelui devoir que d’impuiflåntes larmes,

V*



V
*

Et jc pourrai fouffrir qu’un honncur fuborneur 
Sons un låchc filence étouffe mon honneurj

ELVIRE.
Madame, croyez moi, vous ferez excufable 
D’avoir moins de chaleur contrc un .Objet aim$- 

ble,
Contre un Amant fi cherj vous avez aflez fait, 
Vous avez vu le Roi, n’en preilcz point I’efFet,
Ne vous obftinez point en cetre humeut étrange.

C H I M E N E .
11 y va de ma gloire, il faut que jc'me vengc,
Et de quoi que nous flattc un defir amoureux, 
Toute exe ule eft hontenle aux elprits généreux.

ELVI RE.
Mais vous aimez Rodrigue, il ne vous peut dé-

plaire 'I
C H I M E N E .

Jc l’avoué.
ELVI RE.

Aprés tout que penfez-vons done faire ? 
- C H I M E N E .

Pour conferver ma gloire & finir mon ennui,
Le pourfuivre, le perdre, & mourir aprés lui.

S C E N E  I V .  r

E>. R O D R I G U E ,  C H I M E N E ,  ELVI RE.

D. R O D R I G U E .

P  T bien, (ans vous donner la peinc de pour-•Uj r • åliuvre n
Aflurez-vous l’honneur de m’empécher de vivre.



C H I M E N E .
Elvirc, ou fommes-nous i & qu’efl>ce que jc voi 
Rodrigue en nu maifon! Rodrigue devant moi •

D. R O D R I G U E .
N ’épargncz point mon fang, goutez fans réfiftance 
La douceur de ma perte, & de votre veneeancc

C H I M E N E .
Hélas I

D. R O D R I G U E .  
Ecoute-moi. 
C H I M E N E .

Je me meurs.
D. RODRIGUE.

Un moment,
C H I M E N E .

Va, laifle-moi mourir.
D. R O D R I G U E .

- , , Quatre mots feulement,
Apres, ne me repond qu’avec que cette épée,

C HI ME N E .
Quoi! dit-lang de mon Pere encor toute trempéc!

, D. R O D R I G U E .
Ma Chimene,

C H I ME N E .
Ote-moi eet Objet odieux, 

Qui reproche ton crime & ta vie a mes yeux
D. R O D R I G U E .

Regarde-le piutot pour exciter ta haine,
Poiir croitre ta colére, & pour hater ma neme'

C H I M E N E .  *
Il d l teint de mon fang.

D. R O D R I G U E .
_ c . , . , . _ , Pjongc-lc dans Ic micn *
c t rais-lui perdre ainu la teuuure du tien,



T R A G E D I E ,  i f -

C H I M E N E .
Ah, quclle cruauté, qui tout en un jour tue 
Le Pere par le fer, la Fille par la vue!
Ote-moi eet Objet, je ne le puis fouffrir;
Tu veux que je tecoute, & cu me fais mourir J

D. R O D R I G U E .
Je fais cc que tu veux, mais fans quitter l’envie 
De finir par tes mains ma déplorable vie j 
Car enfin n’attends pas de mon affeétion 
Un lache répentir d’une bonne a&ion.
L’irréparable effet d’une chaleur trop prompte 
Dcshonoroit mon Pcre, &c mc couvroic de honte, 
Tu (ais comme un fouflec touche un homme dc 

cæur j
J ’avois part å l’affront, j’en ai cherché l’Auteur,
Je l’ai vu, j’ai vange mon honneur & mon Pere* 
Je le ferois encor, fi j’avois å le faire.
Ce n’eft pas qu’en effet contre mon Pere & moi 
Maflåme aflez long-temps n’aitcombattu pour toif 
Juge de fon pouvoir. Dans une tclle offenfe 
J ’ai pu dchbrer fi j’en prendrois vengeance.
Rcduit å te dcplaire, ou fouffnr un affront,
J’ai penfé qu’å Ion tour mon bras étoit trop promptf 
Je me fuis accufé de trop de violence,
Et ta beauté (ans douce emporroit la balance,
Si je n’eulfe opofé contre ious tes apas 
Qu'un homme fans l’honneur ne te méritoit pas, 
Qu’aprés m’avoir chéri quand je vivo is (ans blåme, 
Qui m’aima généreux me hairoit infame, 
Qu^écouter ton amour, obéir å fa voix,
C’ctoit m’en rendre indigne, & diftamer ton choix  ̂
Je te le dis encor, & quoique j’en foupire, 
Jufqu’au dernier foupir je veux bien le redirc,
Je t’ai fait une offenfe, & j’ai du m'y porter,



Pour cffaccr nia honte^ St pour re menter.
Mais quitte en vers l’honneur, & quirte enversmon 

Pere,
Ceft maimenant å toi que jc viens tatisfaire,

c t  pour t oftiir mon tang qu’en ce lieu tu me 
vois,

J ’ai fait ce que j’ai du, je fais ce que je dois 
Je fais qu’un Pere mort t’arme contre mon crime, 
Je ne tai pas voulu dérober ta vitSbime 
Immqle avec courage au fang qu’il a pérdu 
Celui qui met ta gloire å l’avoir répandu.

C H I M E N E ,
Ah, Rodrigue! il eft vrai, qtioique ron cnnemie, 
Je ne puis te blamer d’avoir fui l’infamie,
£c de quelque facon qu’éclatent mes douleurs,
Je nc t’accufe point, je pleurejmes malheurs.
Je fais ce que lionncur, aprés un tel outrsge, 
Demandoic a rardeur d’un gen^reux courage,
Tu nas fait le dcvoir que d’un Homme de bien, 
Ma.s auffi le ta.tant tu m’as apris le mien.
Ta funefte yaleur m’inftruit par ta vidtoirc,
E le a vange ton Pere & foutenu ta gloire,
Memc fom me regarde, & j’ai pour m’affliger, 
Ma gloire a foutenir, & mon Pere å vanger 
Hélas! ton intcrcc ici me defefpere • °
Si quelqu’autre malheur m’avoit ravi mon Pere 
Mon arne auroit trouvé, dans le bien de te voir’ 
L’uniquc allcgementqu'elle eut pfl reccvoir, *
Et contrc ma doulcur j’aurois fentis des charmes, 
Quand une main li chc.e eut cfliivé mes lim es. 
Mais il me faut te perdre apres l’avoir perdu,
Cet effort fur ma flame å mon honneur eft dii,
Er cet aftfeux devoir done fordre nfallaflinc,
Me force a travai'ier mowncmc a ta rui'ne.

Car



Car enfiti n’attcnds pas de mon affeétion 
Dc ladies fendmens pour ta punition.
Dc quoi qu’en ta favcur notre amour m’entrc- 

tienne,
Ma générofitc doit répondre å la denne;
Tu des en m’offenfant montre digne de moi,
Je me dois par ta mort montrer digne de toi*

D. R O D R I G U E .
Ne'différe done plus ce que Phonnenr dordonne* 
Il demande ma tete , dc je te l’abandonnc.
Fais-cn un facrifice å ce noble interet,
Le coup m’en iera doux aufli-bien que Parret. 
Attendre aprés mon crime une lente juftice,
C’cft reculer ta gloire autant que mon fiiplice.
Je mourrai trop heureux mourant d’un coup fi 

beau,
C H I M E N E .

Va, jc fuis ta Partie, & non pas ton Bourreau.
Si tu m’offrcs ta tete, eft-ce a moi de la prendre? 
Jc la dois attaquer, mais tu dois la défendrej 
C’eft d’un autre que toi qu’il me faut Pobtenir,
Et je dois te pourfuivre, dc non pas te punir.

D. R O D R I G U E .
Dequoi qu’en ma favcur notre amour t’entre- 

tienne,
Ta géncroficé doit répondre å la mienne.
Et pour venger un Perc emprunter d’autre bras, 
Ma Cbiméne, croi-moi, c’efl: n’y répondre pas. 
Ma main (éule du mien a fju venger TofFenfe,
Ta main feule du den doit prendre la vengeance.

C H I M E N E .
Ccue l å  quel propos fur ce point dobftiner?
Tu des vengé låns aide, dc tu nden veux donner! 
Je fiiivrai ton excmple, dc j’ai trop de courage

D



3 8 _______  l e  c  i d .

Poul* louftrir qu’avcc toi ma gloire fe parrage.
Mon Pcrc & mon honneur nc veulent rien devoir 
Aux traits de ron amonr, ni de ton defefpoir.

D. R O D R I G U E .
Rigoureux point d’honneur! hélas! quoi que je 

falle,
Ne pourrai-je å la fin obtenir cette grace y 
Au nom d’un Pere mort, ou de notre amitié, 
Puni-moi par vcngeancc, 011 du moins par pine, 
Ton malheurcux Amant aura bien moins de peine 
A mourir par ta main , qu*a vivre avec ta haine.

C H I M E N E .
Va»je ne te hai point.

D. R O D R I G U E .
Tu le dois.

C H I M E N E .
_  Je ne puis.
D. R O D R I G U E .

Crams-tu fi peu le blame, & fi peu les faux bruitsi 
Quand on faura mon crime & que ta flåme dure* 
Que ne publiront point l’envie & l’impofturel 
Force-les au filcncc, & lans plus dilcourir,
Sauvc ta renommee en me failant mourir.

C H I M E N E .
Elle éclate bien mieux en te laiflant la vie,
Et je veux que la voix de la plus noire envie 
Eléve au Ciel ma gloire, & plaigne mes ennuiY* 
Sachant que je t'adore, 6c que jc te pourfuis. 
Va-t-en, nc montre plus å ma douleur cxtréme 
Ce qu’il faut que je perde encore que jc l’aimc. 
Dans l’ombre de la nuit cache bien ton deparr.
Si Ton te voit lortir mon honneur coiut hazard# 
La leule occalion qu’aura !a médifance,
C’eft de laYoir qu’ici j’ai fouffert ta préfcncc 5
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Ne lui donne point licu d’attaquer ma vcrtu.

D. R O D R I G U E .
Que je mcure.

C H I M E N E .
Va-t-en.

D. R O D R I G U E .
A quoi te rcfous-tu ?

C H I M E N E .
Malgré des feux fi beaux qui troublent ma colére, 
Je fcrai mon poffible a bien vanger mon Perej 
Mais malgrc la rigucnr d’un fi cruel devoir,
Mon unique fouhait eft de ne rien pouvoir.

D. R O D R I G U E .
O  miraclc d’amour!

C H I M E N E .
O comble de miféres!

D. R O D R I G U E .
Que de maux & de pleurs nous couceront nos 

Péres J
C H I ME N E .

Rodrigue , qui l’ent cru!
D. R O D R I G U E .

Chiméne, qui l’eut dit! 
C H I ME N E .

Que notre heur fut fi proche, & fi-tot fe perdit!
D. ROD R I G U E .

Et que fi prés du port, contre toute aparence,
Un orage fi prompt brisat notre efpérance?

C H I M E N E .
Ah, niortelles douleurs!

D. R O D R I G U E .
Ab, regrets fuperflus! 

CHI ME NE . '
va-t-en, encore un coup, jc ne t’éoute plus.

D %



O . R O D R I G U E .
Adicu, je vais trainer une mourante yie, 
Tant cjue par ta pourfuire elle me foit ravie.

C HIM E N E.
Si j’en obtiens l’effet, je t’engage ma foi 
De ne refpirer pas un moment aprés toi.

S C E N E V.
D. DI EG IIE.

T Amais nous ne goutons de parfatte allégreflé,
J  Nos plus heureux fuccés font mélcz de trifteflé,

'  Toujours quelqucs loucis en ces événemens 
Troublent la purere de nos contentemens.
Au milieu du bonheur mon arne en (ent l’atteinte* 
Te nage dans la joic, & je trcmblc de crainte.
J ’ai vu mort l’ennemi qui m’avoit outragc,
Et je ne faurois voir la main qui m’a vengé.
En vain je m’y travaille, & d’un Coin inutilé,
Tout callc que je fuis, je cours toure la ville 
Ce pen que mes vieux ans m’ont laiflc devigueur, 
Se confume (åns fruit å chcrcher ce Vainqucur.
A touce heure, en tous lieux, dans une nuit ft 

(bmbre,
Jc penfe PembrafTer, 8c n’embraflc qu’une om- 

. bre,
Et mon amour dc^u par eet objer trompeur,
Se forme des (oup^ons qui redoublent ma peur. 
Je ne découvre point de marques de fa fuite,
Te crainds du Cornte mort les Amis & la (uire, 
Leur nombre m’épouvante, & confond ma tai- 

fon j



t r a g e d i e , 4 i
Rodrigue ne vie plus, oli refpire en prifon.
Juftes Cieux! me trompai-jc encore å l’aparcnce, 
Oli fi je vois enfin mon unique efipérance!
C’eft lui, n’en dontens plus, mes voeux font exau- 

cez,
Ma crainte eft diffipée, Sc mes ennuis ceftez.

S C E N E  VI . V

I

1*

D. D I E G U E ,  D, R O D R I G U E .

D. DI EGUE.
R•^•O drigue, enfin le Ciel permetjque je te voye!
Y , D, R O D R I G U E .
Helas!

D. DIEGUE.
r Ne mele point de foupirs i  ma joie,
Eaifle-moi prendre haleine afin de te louer j 
JMa valeur n’a point lien de te defavouer.
Tu l’as bien imitée, & ton illuftre audaee 
Fait bien revivre en roi les Héros de ma race.
O eft d’eux que tu defeens, c’eft de moi que tu

Ton premier coup d’épce egale tous les miens, 
d’une belle ardeur ta jcuuede animée

* ar cette grande épreuve éteint ma renommee. 
^pui de ma vieillefle, & comble de mon heur,
* ouche ces cheveux blancs a qui tu rends l’hon-

neur,
iens baifer cette joue, & rcconnois la place 

tue empreint TafFronc que ton courage efface.
D  3



D. R O D R I G U E .
L’honneur vons en eft du, je ne pouvois pas moins* 
Etant forti de vous & nourri par vos foins;
Jc m’en tiens trop heureux, & mon ame eft ravie 
Que mon coup d’cflai plaife a qui je dois la vie j 
Mais paimi vos plaifirs ne foyez point jaloux 
Si jc m’ole a mon tour fatisfaire aprés vous. 
SoufFrez qu’en libertc mon defefpoir éclatte;
Aflez & trop long tcmps votre difcours le flattc.’ 
Je ne me repcnds point de vous avoir lervi j 
Mais rendez-moi le bien que ce coup m’a ravi. 
Mon bras pour vous vengerarmé contre maflåme* 
Par ce coup glorieux m’a privé de mon ame,
Ne me dites plus rien, pour vous j’ai tout perdu i 
Ce que je vous devois, je vous Pai bien rendu.

D. D1EGUE.
Porte, porte plus haiit le fruit de ta vi&oire.
Je t’ai donné la vie, 3c tu me rends ma gloire.
Ét d’autant que Pnonneur m’cft plus ener que le 

jour,
D’autant plus maintenant je te dois de retour.
Mais d’un cceur magnanime cloigne ces foiblef* 

fes,
Nous n’avons qu’un honneur, il eft tant de Mai- 

trelles,
L’amour n’eft qu’un plaifir, Phonneur eft un de- 

voir.
D. R OD RI GI I E .

Ah! que me dites-vous’?
D. DI EGUE.

Cc que tu dois fa voir. 
D. R O D R I G U E .

Mon honneur offenlé fur moi-méme fe venge'->



Et vous m’olez pouflér å la bonte du change! 
L’infamie eft pareille, & fuic égalemcnc 
Le Guerrier fans courage, & le perfide Amant.
A ma fidéliré ne faices point d’injure,
SoufFrez-moi gcncreux lans me rendre parjurej 
Mes liens font trop forts pour étre ainfi rompusj 
Ma foi m'engage encor li je n’efpérc plus.
Et ne pouvant quitter ni pofléder Chiméne,
Le trépas que je cherche eft ma plus douce peine.

D. DIEGUE.
Il n’eft pas temps encor de chercher le trépas,
Ton Prince & ton Pa'is ont befoin de ton bras.
La flotte qu’on craignoit dans ce grand fleuve en- 

trée,
Croic furprendre la ville> & piller la Contrée,
Les Mores vont defccndre, & le flux Sc la nuit 
Dans une heure å nos murs les aménent fansbruir« 
La Cour eft en defordre, & le Peuple en allar- 

mes.
On n’entend que des cris, on ne voit que des lar

mes,
Dans ce malheur public mon bonheur a permis 
Que j’ai trouvéchez moi cinq cens de mes Amis, 
Qui fachant mon afFront, poullez d’un mémc 

zéle,
Se venoienr tous ofFrir å venger ma querelle.
Tu les as provenus, mais leurs vailiantes mains 
Se tremperont bien mieux au fang des Africains.’ 

Va marcher å leur tete ou l’honneur tc de* 
mande,

G’eft toique veut pour Chef leur gcnértufc bande« 
De ces vieux ennemis va foutenir l’abørd, 
j-a> li tu veux mourir, trouve une belle mort, 
Prends-cn l’occafion puilqu’elle t’eft olFerte*



L E  G I D ,44
Fais devoir å ton Roi fon falut a ta pertc.
Mais reviens cn piutot les palmes iur le front,
Ne borne pas tagloire å vender un affront.
Porte la plus avant, force par ta vaillance 
Ce Monarque au pardon, 6c Chiménc au filence. 
Si tu l’.iimcs, apcends que revenir Vainqueur, 
Ceft l’unique moyen de regagner fon cæur.
Mais le temps elt trop cher pour le perdre en pa* 

roles,
Jc t’arrete en difeours, & je veux que tu voles. 
Viens, luismoi, va combatcre 6c montrer å toil 

R u
Que ce qifil perd au Comte il le recouvre cn toi#

Fin du troiftime Aftc.
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A C T E  IV.

S C E N E  P R E M I E R E .  

C H I M E N E ,  E L V I R E.

c h i m e n e .

X T ’Eft-cc point un faux bruit? le fais-tu bien 
Elvire?

ELVIRE.
Vous ne croiricz jamais comme chacun radmire*
Et porte jufqu’au Cicl d’une communc voix 
I^e ce jcime Heros les glorieux exploits.
Ees Mores devant lui n’ont paru qu’å leur honre, 
Lcur abord fut bien prompe, leur fuite encor plus 

prompte.
Trois heures de combat lailTcnt i  nos Guerriers 
Une vi&oirc entiére, &c deux Rois Prifonniers *
La valeur de leur Chef ne trouvoit point d’obfta- 

des.
C H I M E N E .

Lt la main de Rodriguc a fait tous CCS miracles!



EL VIRE.
Dc fes nobles efforts ces deux Rois font le prix> 
$a main les a vaincus, & fa main les a pris.

C H I M E N E .
De qui pcux-tu favoir tes nouvelles ctrances^

ELVIRE.  b
Du Peuple qui par tout fait fonner fes louanges, 
Le nomme de fa joie, & I’Objct, & l’Auteur,
Son Ange tutelaire, & fon Libératcur.

C H I M E N E .
E r le Roi, de quel æil voit-il tant de vaillance* -

ELVIRE.
Rodrigue n’ofe encor paroitre en fa préfence }, 
Mais Don Diégue ravi lui préfcnte cnchainé,
Au nom de ce Vaiqueuv, ces Captifs couronneZ) 
Et demande pour grace å ce génércux Prince 
Qtfil daigne voir la main qui' fauve la Province.

C H I M E N E .
Mais n’eft-il point biede 'i

ELVIRE.
Je n’en ai rien apris. 

Yous changez de couleur! reprenez vos efprits.
C H I M E N E .

Reprcnons done aufli ma colerc affoiblie.
Pour avoir foin de lui, faut-il que je m’oublie?
On le vante, on le loue , & mon cæur y confcnt. 
Mon honneur eft muet, mon devoir impuiflant. 
Silcncc, mon amour, lailTe agir ma colére.
S’il a vaincu deux Rois, il a tue mon Pére;
Ces trilles vétemens oii je lis mon malheur,
Sont les premiers effets qu’ait produits fa valeur, 
Et quoiqu’on dife ailleurs d’un cæur li magna- 

nime,
Ici tous les objets mc patient de fon crime.



Vons qui rendez la force å mes reflentimens, 
Voiles,crepes, habits, lugubres ornemens, 
Pompe, que me prefcrit fa premiere vi&oire, 
Conrre ma paflion foutenez bien ma gloirej 
Et lorfque mon amour prendra trop de pouvoir,1 
Parlez a mon efprit de mon trifte devoir.

S C  E N E 11.

D. F E R N A N D ,  D. DI EGI I E ,  D. ARIAS* 
D. R O D R I G U E ,  D . S A N C H E .

D. F E R N A N D .

f^LEnéreux Héritier d’une illuftrc Famille,
Qui fut toujours la gloire & Tapui de Caftille* 

Race de tant d’Ayeux en valeur fignalez,
Que l’eflai de la tienne a fi-tot cgalcz,
Pour te récom penfer ma force eft trop pctite,
Et j’ai moins de pouvoir que tu n’as de meritc.
Le Pais dclivré d’un fi rude ennemi,
Mon Sceptre dans ma main par la tienne affermi> 
Et Ieŝ  Mores défaits, avant qu’en ces allarmes 
J'eufle pu donner ordre å repoufler le urs [armes, 
Nc font point des exploits qui laiffent å ton Roi 
Le moyen, ni l’efpoir de s’aquicer vers toi.
Mais deux Rois tes Captifs feront ta rccornpcnfe 
Es t*ont nommc tous deux leur Cid en ma pre* 

(encej
Puifque Cid en leur langue cd autant que Sei-» 

gneur,
J c nc t’envirai pas ce beau titre d’honneur.

' *



Sois deformais le Cid, qu’a ce grand nom tour 
eede,

Qifil comble d’épou vante, & Grenade, & Toléde > 
Et qu’il marque å tous ceux qui vivent fous mes 

loix,
Et ce quc tu me vaux, & ce que je te dois.

D. R O D R I G U E .
Que votre Majede, Sire, epargne ma hontc, -  J 
D’un fi foible iervice elle fait trop de compte, }
Et me force å rougir devant un fi grand Roi,
De mériter fi peu l’honneur que j’en rccoi. J
Je fais trop qué je dois au bien de votre Empire» 7
Et le fang qui m’anime, & I’air que je refpire; £
Et quand je le perdrai pour un fi digne objet, J
Je ferai feulement le devoir d’un Sujet. 1

D. F E R N A N D .  I
Tous ceux que ce devoir a mon fervice engagc I
Ne s’en aequittent pas avec méme courage, 5
Et lorlque la valeur ne va point dans l’exces, I
Elle ne produit point de fi rares fiiccés. I
Souffre done qu’on te loue, 8c de cette vi&oirc I
Aprends-moi plus au long la veritable hiftoire. I

D. R O D R I G U E .
Sire, vous avez f$u qu’en ce dangcr predant 
Qui jetta dans la ville un effroi fi puidint,
Une Troupe d’Amis chez mon Pere ademblée 
Sollicita mon arne encore toute troublée. . .
Mais, Sire, pardonnez å ma téihénté,
Si j’ofai l’employer fans votre autorite;
Le péril aprochoit, leur brigade étoit préte,
Me montrant a la Cour je hazardois ma tete,
Et s’il falloit la perdre, il m etoit bien plus doux 
De fortir de la vie en combattant pour vous.

D. F ERNAND-



T R A G E D I E . 49
D. FER N A N D .

J ’excufe ta chalcur å vanger ton ofte nfe,
Et l’Etat dcfendu mc parle en ta défenle.
Crois que d’orénavant Chiméne a beau parler.
Je ne l’écoute plus, que pour la confoler.
Mais pourfuis.

D. R O D R I G U E .
Sous moi done cette Troupe s’avance-, 

Et porte fur le front une måle ailurance*

J ’en cacbe les deux tiers auffi tot qifarrivez 
Dans le fond des vaifleaux qui lors furent trouvez 
Lercfte, dont le nombreaugmentoitåtouteheure 
Erulant d’impaticnce autour de moi demente >
Se couche contre terre, & lans faire aucun bruit-.

rous.
Cette obfcure clarté qui tombe des étoiles >

Nous partimes cinq cens, mais par un prompt ren
fort

Nous nous vimes trois mille en arrivant au Port, 
Tant å nous voir marcher avec un tel vilage 
Les plus épouvantez reprenoient de courage

Palle une bonne part d’une fi belle nuit.
Par mon commandcmentla Garde en fait de méme, 
Et (e tenant cachce aide mon ftratagéme,
Et je feins hardiment d’avoir refu de vons 
L’ordrc, quon me voit fuivre, 8c que je donne å

Enfin avec le flux nous fait voir trente voilesj 
L'onde s’enfle deflous-, 8c d’un commun effort 
Les Mores 8c !a mer montent iufques au Port.

Point de Soldats au Port, point aux murs de la

^otre profond filence abufant. leurs efprits,
Ls n’olent plus domer de nous avoir iurpris.



Ils abordent fans peur, ils anchrent, ils delcendent , 
Ec courent fe livrer aux mains qui les attendeur. 
Nous nons levons alors, & tous en mcme temps 
Poullons julqu’au del mille cris éclatans.
LesNotres å ces cris de nos vaiifeaux répondcnt, 
Ils paroiflent armez, les Mores fe confondent, 
L’épouvante les prend å demi delcendus,
Avanc que de combattre ils s’eftiment perdus.
Ils courrent au pillage, & rencontrenc Ja guerre*
Nous les prcflons fur l’eau, nous les prcilons fur 

terre,
Et nous failons coiurir des ruiHeaux de leur lang, 
Avant qu’aucun rcfiitc, ou reprenne Ion rang.
Mais bien-tot malgré nous leurs Princes les ral- 

licnt,
Leur courage renait , & leurs terreurs s’oublient,
La honte de mourrir fans avoir combattu 
Arrétc leur defordre, & leur rend leur vertu. 
Contre nous de pieds ferme ils tirent leurs Alfan-

ges*
De notre lang au leur font d’horribles mélanges, 
Et la Terre, & le FJeuve, & leur Flotte, & lc 

Port.
Sont des champs de carnage ou triomphe la morr. 

O i combien d’adtions,_combien d’exploits cele
bres

Sont demeurez fans gloire au milieu des tenebres, 
Ou chacun, Icul temoin des grands coups qu’il 

donnoit,
Ne pouvoit difeerner ou le lort inelinoit!
Jallois de tous cotés encourager les notres,
F’aire avancer les uns, & foutenir les autres, 
Ranger ceux qui venoient, les poullér å leur tour. 
Et ne l’ai pu (åvoir jufques au point du jourj
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Mais enfin fa clarté montre notrc avantage, 
l e  More voit fa perte,& perd foudain courage,
Et voyant un renfort qui nous vient fecourir,  ̂
L’ardeur de vaincre céde å la peur de mourir. 
fis gagnent leurs vaiÆeaux, ils cn coupent les 

cables;
PoulTent jufques auxCieux des cris épouvantables. 
Font retraite en tumulte, & fans confidércr 
Si leurs Rois avec eux peuvent fe retirer.
Pour louffrir ce devoir leur frayeur efl: trop forte, 
Ee flux les aporta, le reflux les remporte, 
Cependant que leurs Rois engagez parmi nous,
Et quelque peu des leurs toutperecz de nos coups, 
Difpurent vaillamment &c vendent bien leur viej 
A fe rendre moi méme en vain je les convie,
Ee cimetére au poing ils ne nfécoutent pas:
Mais voyant å leurs pieds romber tous leurs Sol

dats ,
Et quc fculs deformais en vain ils le défendent,
Ils demandent le Chef, je me nomme, ils fe ren

dent.
Jc vous les envoyai tous deux en méme temps,
Er le combat celfa faute de Combattans.

C’eft de cette fa$on que pour votre fervice . . .

S C E N E  I I I .
E>. FERN AND, D. DIEGUE, D. RODRIGUE, 

D. ALONSE, D. ARI AS, D. SANCHE.

D. ALONSE.
Q
^ I r e ,  Chiméne vient vous demander jufticc.

E %



D. F ERN AND.
La facheufe nouvelle, & l’importun devoir!
Vas, je ne; la veux pas obliger å re voir*
Pour tons rcmercimens il faut que je te’chafle', 
Mais avant que fortit, viens que ton Roi t’cmbraflc«

( Don Rodrigne rentre. )
D. D I E G U £.

Ciaiméne le pourfuit, & voudroit le fauver
D. F E R N A N D .

Oii *n i oit qu elle laime, & je vais l’eprouvcr. 
Montres un cei] plus trille. *

S C E N E IV .

D . F E R N A N D ,  D. DI EGUE,  D. ARI  AS, 
• D. SANCHE,  D. ALON5E,  C H I M E N E ,

e l v i r e .
i

D- F E R N A N D .

Fi r . .  ^ N f i n  foyez contente, 
Chimcne, le fucccs repond å votre atcente.
Si de nos ennemis Rodrigue a le dellus,
II c(l inort a nos yeux des coups qu’il a’rccus,
Rendez graces au Cicl qui vous en a vengee.

( a Don Ditgue. )
Voyez comme deja la coulcur efl chan^cc.

D. DIEGUE.
Mais voyez qu’elle pame, & d’un amour parfait 
Dans ccttc pamoifon, Sire, admircz l’cffet.



T R A G E D I E .  _ SJ>

Sa douleur a trahi les feerets de fon arae,
Et ne vous permen plus de douter.de £i flame.

C H I M E N E .
Quoi? Rodrigue elt done more?

D. F E R N A N D .
Non, non, il voic le jour,

Et te conlerve encor un immuable amour.
Calme cetce douleur qui pour Ini s’interclle.

C H I M E N E .
Sire, on pame de joic ainfi quc de triftefle,
Un exces dc plaifirs nous rend tour languiflans,
Et quand il furprend l’ame, il accable les lens.

D. F E R N A N D .
- Tu veux qu’cn ta faveur nous croyions l’impofll-

ble,
Chiméne ta douleur a parti trop vifible.

C H I M E N E .
9 Et bien, Sire, ajoutez ce comble å mon malheur* 

Notnmez ma pamoilon TefFet de ma douleur,
Un jufte déplaifir a ce point m’a réduite}
Son trépas déroboit fa tete å ma pourluitc.
S’il mcurt des coups rc$us pour le bien du pays, 
Ma vangeance eft perduc, 6c mes defleins trahis. 
Une fi Delle fin m’eft trop injurieufe,

> Je demande fa mort, mais non pas glorieufe,
Non pas dans un cclat qui l’cleve fi haut,
Non pas au lit d’honneur, mais fur un cchaffaut. 
Qu'i! meure pour mon Fere, 6c non pour laPatric, 
Que fon nom foit tachc, fa memoire fléerie. 
Mourir pour le Pays n’eft pas un trille fort,
C’elt s’immortalilér par une bolle more.

J ’aime done la vibtoire, 6c jc le puis lans crime, 
Ellc aflure TEtat, 6c me rend ma vidlimc,
Mais noble, mais fameule entre tous les Guerriers,

E 3



l e  c  i d .

Le Chef au hen de fleurs couronné de lauriers,
Lc pour dirc en un mot ce que j’en confidere, 
Uigiie d etre immolée aux Manes de mon Pcre.

Helas! å quel efpoir me l’aiflai-je emporter J 
Kodrigue de mi part n’a rien a redouter 
Que pourroiem contre lui des larmes qu’on mé-

Pour lui tdut Totre Empire eft un lieu de fran- 
chile.

U  fons votre pouvoir tout lui devient permis,
II triomphe dc moi comme des cnnemis ■
Dans leur fang répandu la juftice étoufFée’
Aux crimes du Vainqueur fert d’un nouveau tro- 

phée,
Nous en croiflons la pompe, & le mépris des loix  
Mous fait luivre Ion char au milieu de deux Rois

D. F E R N A N D .
Fille, ces tranfports ont ttop de violence 

Quand on rend la julfice on met tout en balance 
On a tue ton Pere, il étoit 1’Allégrefleur,
Et la nierne equite m’ordonne la douceur*
Avant que d’accufer ce que j’en fais paroitre, 
Lonluue bien ton cæur, Rodrigue en eft le Mai- 

rre.
Et ta flame en feeret rend graces å ton Roi,
Dont la faveur conferve un tel Amant pour toi

C HI MENE.
Pour moi mon ennemi! l’objet de ma colére' 
L’Auteur de mes malheurs, l’Aflaflin de mon PcrcJ 
Dc ma jufte pourfuite on fait fi pcu de cas,
Qu’on me croit obliger. en ne m’écoutanc pas«

• Puifque vous refulez la juftice å mes larmes* 
Sire, permetrez-moi de recouvrir aux armes * * 
C’efl: par-lå leulement qu’il a l^u m’outrager,



r
» 0

Et c*cft aufli par-lå que je me dois vcnger.
A tons vos Cavaliers je demande fa tete,
Oui, qu’un d’eux me Taporte, & je fnis la con« 

quéte.
.Qu’ils le combattent, Sire, & le combat fini, 
J ’époufe le Vaiiiqucur, fi Rodrigue eft puni.
Sous votre autorite fouffrez qu’on le public*

D. F E R N A N D .
Cette vieille coutume en ces lieux établie,
Sons couleur de punir un injufte atrenrat,
Des meilleurs Combatcans afFoiblic un Etat, 
Souvent de eet abus le fuccés déplorable 
Oprime l’Innoccnt, &c foutient le Coupable.
J ’en difpenle Rodrigue, il m’efi: trop précieux 
Pour l’expofer aux coups d’un fort capricieux,
Et quoiqu’air pu commettre un cæur fi magna- 

nime,
Les Mores en fuyant ont emporté fon crime.

D. DI EGUE.
Q u°i> Sire, pour lui feul vous renverfez des loix 
Qu’a vu toute la Cour obferver tant de fois ?
Que croira votre Peuple, & que dira Tenvie,
Si lous votre défenle il ménage fa vie,
Et s^n fait un prétexte å ne paroitre pas

tous les Gens d’honneur cherchent un beau 
trépas ?

De pareilles fa veurs terniroient trop fa gloire.
Qlfil goute fans rougir les fruits de fa vi&oirej 
Lc^Comte eut de l’audace, il l’en a fju punir,
E la fait en brave homtne & le doit maintenir,
p . D. F E R N A N D .
D*ifque vous le voulez, j’accordc qu'il le fade, 

d’un Guerrier vaincu mille prendroient la 
placc,



Et le prix qne Chimcne au Vainqueur a promis 
De tous mes Cavaliers feroit fes cnnemisj 
L’opofcr feul å tous feroit trop d’injufbice}
Il fuffit qu’unc fbis il entre dans la iice.

Choifi qui tu voudras, Chiméne,& choifi bien* 
Mais aprés ce combat ne demande plus rien.

D. D IE  G U E.
N’exculéz point par-lå ceux que fon bras étonne* 
Laifléz un champ ouvert ou n’entrera perfonne. 
Aprés ce que Rodrigue a fait voir aujourd’hui, 
Qucl courage aflez vain s’oferoit prendre å lui? 
Qui fe hazarderoit contrc tui tel Adverfaire?
Qui féroit ce Vaillant, ou bien ce Téméraire?

D. SANCHE.
Faites ouvrir le champ, vous voyez l’Aflaillant*
Je fuis ce Témérairc, ou plutot ce Vaillant.

Accordez cette grace a l’ardeur qui me prelle* 
Madame, vous lavez quelle eft votre promelle.

D. F E R N A N D . ,
Chimcne, rcmets-tu ta querelle en fa main'*

C H I M E N E .
Sire, je l’ai promis.

D. F E R N A N D .
Soyez prct å dcmain,

D. DIEGUE.
Non, Sire, il ne faut pas differer davantage,
On eft toujours trop prét quand on a du courage.

D. F E R N A N D .
Sortir d’une bataille, & combartre a l’inftant?

D. DI EGUE.  .
Pvodrigue a pris haleine en vous la racontant.

D. F E R N A N D .
Du moins, unc heure ou deux je veux qu’il fe dc* 

lalle}



Mais de peur qu’en exemple un tel combac ne palle  ̂
Eour tcmoigncr å tous qu’å regrét je permers 
Un fanglanc procédé qui ne me plut jamais,
De moi ni de ma Cour il n’aura la préfence.

( I l  parle å Don Arias.)
Vous feul des Combactans jugerez la vaillance, 
Ayez foin que tous deux faflent en Gens dc caur* 
Er le combac fini m’amenez le Vainqucur.
Qui qu’il foit* méme prix eft acquis å fa pcme*
Je le veux de ma main préfenter a Chimcne*
Ec que pour récompenfe il rejoive fa foi.

' - C H I M E N E .
Quoi, Sire* n’impofer une fi dure lo i?

D. F E R N A N D .
Tu t’en plainds, mais ton feu, loin d’avouer ta 

plainte*
Si Rodrigue efl Vainqueur, raccepte fans con- 

trainte. 1
Ce(Te de murmurer contre un Arret fi doux*
Qnj que ce foit des deux* j’en ferai ton Epoux*

Fin du quatricme Afle.



A C T E  V.

S C E N E ;  P R E M I E R E .

D. R O D R I G U E ,  C H I M E N E .

C H I M E N E .

f ~ \ Uoi, Rodrigue, en plein jour! d’ou te vient 
cctte audace?

Vas, tu rae perds d’honneur, rerire-toi, de grace. -
D. R O D R I G U E .

Je vais mourir, Madame, & vous viens cn ce licu* 
Avant le coup mortel, dire un dernier adieu.
Cet immuable amour cjui ions vos loix m’engagc 
N ’ofe accepter ma mort fans vous en faire hom- 

mage.
C H I M E N E .

Tu vas mourtir!
D. R O D R I G U E .

Je cours å ces heureux momens* 
Qui vont livrer ma vie å vos reilentitnens.

C H I M E N E .
Tu vas mourir ! Don Sanche eft il fi redoutable, 
Qu’il donne l’épouvante å ce cæur indomptable? 
Qui t’a rendu fi foible, & qui le rend fi fort?
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T R S G E ’ DI E,__________ff
~ ~  r  li  II r .......... -

Rodrigue va combattre, & fe croit déja mort!
Celui qui n’a pas crainc les Mores ni mon Pére,
Va combattre Don Sanche, & déja defelpére*
Ainfi done au befoin ton courage s’abat?

D. R O D R I G U E .
Je cours å mon fuplice, & non pas au combat*
Et ma fidelle ardeur fait bien rn’oter l’envie,
Quand vous cherchez ma mort, de défendre ma 

vie,
J'ai toujours meme cæur, mais je n’ai point de 

bras.
Quand il faut conferver ce qui ne vous plait pas.
Et déja cctte nuit m’auroit cté mortelle,
Si j’eufle combattu pour ma feule querelle:
Mais défendant mon Roi, fon Peuple, & monPai's 
A me défendre mal, je les aurois trahis. 

t  Mon efprit généreux ne hait pas tant la vie 
QuM en veuille fortir par une perfidie.

- Maintenant qu’il s’agit de mon feul interét,
Vous demandez ma mort, j’en accepte Parret $

) Votre reffentiment choifit la main d’un autre*
Je ne méritoit pas de mourir de la vorre.
On ne me verra point en repouffer les coups$

- Je dois plus de refpeét å qui combat pour vous,
Et ravi de penfer que c’efl; de vous qu’ils viennent, 
Euifque c’eft votre honneur que les armes ioutien- 

nent,
Je vais lui préfenter mon eftomac ouvert,

, Adorant en ia main la votre qui me perd.
C H I M E N E .

d’un trifte devoir la jufte violence,
Qui me fait malgré moi pourfuivrc ta vaillance,
* referit å ton amour une fi forte loi,
QiL’il te rend fans défenfe å qui combat pour moi,



Eli ccc aveuglement ne perds pas la mcmoire 
Qu’amfi que de ta vie il y va de ta gloire,
Et que dans quelque éclat que Rodrigue ait vécu, 
Qiynd on le (aura mort, on le croira vaincu.

Ton honneur t’eft plus cher que je ne te fuis 
chére,

Puifqu’il trenipe tes mains dans le fang de mou 
Pére >

Et te fait renoncer, malgré ta paffion,
A Telpoir le plus doux de ma poffeflion.
Je t’en vois cependant faire fi peu dc compte,
Que fans rendre combat tu veux qu’on te fur- 

monte 1
Quelle inégalité ravale ta vertu?
Pourquoi ne l’as-tu plus, ou pourquoi l’avois-tu? 
Quoi? N’es-tu genéreux que pour me faire ou- 

trage,
S’il ne faut m’offenfer, n’as-tu point de courage? 
Et traites-tu rnon Pcre avec tant de rigueur, 
Qu’aprés Pavoir vaincu tu fouffres un Vainqueur; 
Vas, fans vouioir mourir laifie-moi tc pourfuivre, 
Et defends ton honneur, fi tu ne veux plus vivre.

D. R O D R I G U E .
Apres la mort du Comte, tk les Mores défaits, 
Faudroit-il å ma gloirc encore d’autres effets?
Elle peut dédaigner le foin de me défendre.
On fait que mon courage ofe tout enrreprendre, 
Que ma valeur pcut tout, & que dellous lesCieux 
Au pres de mon honneur rien ne m’efl. précieux. 
Non, non, en ce combat, quoique vous vouliez 

croire,
Rodrigue peut mourir fans hazarder fa gloire,
Sans qu’on Pofe accufer d’avoir manqué de coeur> 
Sans pafTer pour vaincu, (fans fouffrir un Vainqueur*

On



On dira feulemenE: II adoroit Chiméne,
Il ri a pas voulu vivre menter fo kame;
Il a cédc lui nierne d la rigueur du fort 
Qui forqoit fo MattreJJe d pourfuivre fo mort; 
Elle vouloit fo tete ̂  & fon ceeur magnanime, 
S'il Ven eut réfufée, cut penjé faire tin crime. 
Potir venger fon honneur il perdit fon amour 
Potir venger fo Mattrejfe il a quitté le jour, 
Préférant (quclque efpoir qrieut fon ame ajfervicj 
Son honneur d Chimcne> Chimcne d fo vi&
Ainfi done vous verrez ma more en ce combar 9 
Lom d'obfcurcir ma gloire, en rehaufler l’éclat,
Hc cec honneur fuivra mon crépas volontaire ,
Que touc autre que moi n’eut pu vous fatisfairc.

C H I M E N E .
Puifquc pour t’empécher de courrir au trepas 
Ta vie Sc ton honneur font de foibles apas,
Si jamais je t’aimai, cher Rodrigue en revanche 
Dcfends toi maintenant pour m’oter åDonSanche. 
Combats pour m’affranchir d’une condition 
Qui me donne a Tobjet de mon averfion*
Tc dirai-je cncor plus V V a,fonge a ca défenfc, 
Pour forcer mon devoir, pour m’impofer filence. 
Et fi tu fens pour moi ton cæur encor épris,
Sors Vainqucur d’un combat dont Chiméne eft le 

prix.
Adieu, ce mot laché me fait rougir de hontc.

D. RODRIGUE fcuL
Eft-il quelque ennemi qu’a prefent je ne dompte ? 
Paroiflez Navnrrois, Mores & Caftillans,
Et tout ce que PEfpagne a nourri de Vaiilans,

F



Uniflez-vous enlemble, 8c faices une armée 
Pour combaitre une main de la force animée, 
Joignez tous vos effbrts contre un efpoir fi doux', 
1 our cn venir a bour c eft trop peu que de vous*

S C E N E  I I .

C H I M E N E,  E L V I R E. 

C H I M E N E .•v

F ,  Lvire •, jjue je fouffre, 8c que je fuis å plaindrc?
Je ne fais qu’efpérer & je vois tout å craindre. 

Aucun væu ne mechape ou j'ofe confentir,
Et mes plus doux fouhaits font pleins de repentir* 
A deux Rivaux pour moi je fais prendre les armes * 
Le plus heureux fuccés me coutera des larmes, *
Et quoi qu’en ma faveur en ordonne le fort, ' 
MonPére eft fans vengeance,ou monAnunt eft raorta

ELVI RE.
D ’un 8c d’autre coté je vous vois foulaøée,
Ou vous avez Rodrigue, ou vous éces vanoée,
Et quoique !e deftin puiife ordonner de vous,
Il foutient votre gloire, 8c vous donne un Edoux1

C H I M E N E .  ■
Quoi? l’objet de ma haine, ou de tant de colére! 
L’AlIallln de Rodrigue, ou celui de mon Pcre!
De tous les deux cotcs on me donne un mari * 
Encor tout teint dn fang que j’ai le plus cbéri.
De tous les deux cotés mon arne fe rebelle,
Je crainds plus que la mort la fin de la querelle.'’ 
Allcz, vengeance, atnour, qui troublez mes efprits, 
Vous n’avez point pour moi de douceurs å ccprix.



Et toi, puiflant Moreur du deftin qui m’outrage, 
Termine ce combat fans auciin avantage, 

xV Sans faire aucun des deux ni Vaincu,ni Vainquear.
ELVI RE.

Ce feroit vous traiter avec trop de rigueur.
" Ce combat pour votre ameefl un nouveau fuplicc, 

S’il vous laiflc obligée å demander jufticc,
A témoigner tonjours ce haut reflentiment ,
Et pourfuivre toujours la mort de votre Amant. 
Madame, il vaut bien mieux que fa rare vaillance, 
Lui couronnant le fronts vous impofe fiience,
Que la loi du combat étoufte vos foupirs,

’C Et que le Roi vous force a fuivre vos défirs.
:e’ CHI MENE*

Quand il fera Vainqueur, crois-tu que je me rende? 
r- Mon devoir eft trop fort, & ma perte trop grande, 
s, Et ce n’efl: pas aflez, pour leur fairc la loi,

Que celle du combat, & le vouloirdu Roi.
E peut vainere D. Sancheavec fort peu de peine, 

:t* Mais non pas avec lui la gloire de Cniméne,
Et quoiqu’å fa viéloire un Monarque ait promis* 
Mon honneur lui fera mille autres ennemis.

ELVIRE.
Cardez, pour vous punir de eet orgucil étrange, 
Que le Ciel å la fin ne fouftre qu’on vous venge. 
Quoi! vous voulez encor refufer le bonheur 

f L>e pouvoir maintenant vous taire avec honneur! 
Que prétend ce devoir, 3c qu’efl-ce qifil efpére 
La mort de votre Amant vous rendra-t-clle unPcre? 
Eft-ce trop peu pour vous que d’un coup de mal-* 

heur V
; Eaut-ii perte fur perte, & douleur fur doulcur? 
s, ' Allcz, dans le caprice ou votre humeur s’obftineV 

Vous ne méritez pas 1*Amant qu’on vous deftine*
F Z



Ec nous verrons da Ciel l’équitable courroux 
V o tis laiiler par fa more Don Sanche pour Epoux.

C H I M E N E .
Elvire, c’eft alfcz des pcines que j’endure,
Ne les rédouble point par ce funefte augure.
Je veux, fi jc le puls, les cvicer tous deux,
Sinon, en ce combat Rodrigue a tous mes væux. 
Non qu’une folie ardeur de fon coté me panche, 
Mais s’il écoit vaincu je ferois a D. Sanche,
Cette apréhenfion fait naitre mon fouhaic.
Que vois-je, Malheureule? Elvire, c’cn efl: fait*

S C E N E  I I I .

D. S A N C H E ,  C H I M E N E ,  ELVI RE.

D. S AN C H E .

C )  ifligé d’aporter å'vos pieds cette cpéc . . .
C H I M E N E .

Quoi! du fang de Rodrigue encore toute trempeel 
Perfide, ofes-tu bien re montrer a mes yeux, 
Aprés mavoir otc ce que j’aimai le mieux?

Eclate, mon amour, tit n’as plus rien å craindre, 
Mon Pérc efl: fatisftit, celle de te contraindre.
Un méme coup a mis ma gloire en fureté,
Mon arne au defefpoir, ma flame en liberté.

D. S A N C H E .
D’un efpric plus raflis . . .

C H I M E N E .
f Tu me parles encore,
Execrable Allaflin d’un Heros que j’adore?



. T  R  A  G E’ D I E.

Vas, tu ras pris en Traicre} un Guerrier ii vailiant 
N’eut jamais fuccombé ious un cel ailailiant.

; ELVI RE.
Mais Madame écoutc!

C H I M E N E .
Que veux-tu que fecoute?

Aprés ce que je  vois puis-je étre encor en doutc i  
J’obtiens pour mon malheur ce que j’ai demande, 
Et ma jufte pouriuite a trop bien fuccedé: 
Eardonne cher Amanr a ma rigueur fanglante, 
Songe que je fuis Fille aufli-bien comme Amante, 
Si j’ai vange mon Pére au dcpend de ton fang , 
Du mien pour te venger 5 j cpuiferai mon Hane* 
Mon arne deformais n’a rien qui la retienne*
Elle ira recevoir ce pardon de la denne«
Et toi qui me pretend aquerir par fa morr,
Miniftre déloyal de mon rigoureux fort,
M’efpére rien de moi, tu ne m*as point fervic>
En croyant me vanger 5 tu m’as ote la vie.

D f S A N C H E .
Etrange impreffion, qui loin de nfecouter • • «

C H I M E N E .
Veux-tu que de fa mort je fecoute vanter?
Que j’entende å loifir avec quelle infolence 
Tu peindras fon malheur, mon crime & ta vail-

lance. i
Qu’å tes yeux ce récittranche mes triftes jours, 
Vas, vas, je mourrai bien fans ce eruel fecours, 
Abandonne mon arne au mal qui la podede,
Eour venger mon Amant je ne veux point qu’on 

m’aide.



66 L E  C I D.

S C E N E  I V . :

d . f e r n a n d , d . DI EGI I E ,  d . a r i a s , 
d . s a n c h e , d . a l o n s e , c h i m e n e ,

e l v i r e .

c h i m e n e .
C  Ire, il n’efl: plus befoin de vous dilfimulcr 

Ce que tons mes efForts nc vous om pfi cdler.
J  aimojs, vous l’avcz icu, mais pour venger mon 

rcre
J ’ai bien voulu profcrire une tete fi chére.
Votre Majeflc, Sire, elle-meme a pii voir 

/ Comme j ai fair ceder mon amour au devoir 
Enfin Rodrigue d l more, & famamort changée 
D’implacable Ennemie, en Amante b
J ’ai du cette vengeance å cjui m’a mife au jour 
Et je dois maintenant ces pieurs a mon amour.* 
Don Stmche m’a perdue en prenant ma defenfé 
Et du bras qui nie perd je luis la récompenfe! * 

Sire, fi la pitié pcuc emouvoir un Roi,
De grace, revoquez une fi dure loi.
Pour prix d’une viftoire ou je perds cc ouci’iime ’ 
Je lui laille mon bien, qu’il melailTea moi-méme* 
Qu’en un Cloitre fiaeré je pieure incdlåmmem ’ 
Jufqu’au dermer ioupir mon Pcrc ik mon Amanr

D. DIEGI IE.
Enfin, clle aime, Sire, & ne croit plus un crime 
D’avouer par fa bouebe un amour legitime.

D. F E R N  AND.
Chimene, fors d’erreur, tonAmant n’cft pas mort. 
Et Don Sanche vaincu t’a fait un faux raport.

r *
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D. S A N C H E.
Sire, un peu trop d’ardeur raalgrc moi l’a dccue. 
Jc venoit du combat lui raconter Fillue.
Ce généreux Guerrier dont (on cæur eft charme, 
Uetraindsrien, (m’a-t-il dit quand il m’a defarmc)
Je  laijjerois plntot ma vicloirc incertainc 
Que dc répandre un fang hazardé pour Chimcnc£ 
Mais piiifjue mon devoir m'apclle auprh du Koi[> 
Vas dc notre combat l'entretcnir pour moi,
Do la part du Vainqucur lui porter ton epée. I
Sire, j’y fu i s venu, eet objet i’a trompe'e,
H i l e  ni a eru Vainqucur mc voyant d e  rctour>
Et foudain fa colére a trahi fon amour,
Avec tant de tranfport & tant d’impatience,
Que je n’ai pu gagner un moment d’audience.

Pour moi, bien^que vaincu, je me répute heureux* 
p nialgrc Pintcrcc de mon cæur amoureux,
J erdan t infiniment, j’aime encor ma défaite,
Qui faic le beau fuccés d’ime amour fi parfaice*

D. F E R N  AND.
Ma Fille, il ne faut point rougir d’un fi beau feUi 
Ni cherchcr les moyens d’en faire un delavett 5 
hie Iouablc honte envain t’en folicite,

Ta gloire eft dégngée, & ton devoir eft quitte,
Ion Pére eft fatisfait, & c’ctoit le venger 
Que mectre tant de fois ton Rodrigue^en danger,’ 
*u vois comme le Ciel autrement en difpofe; 

yunt tant fait pour lui tais pour toi quelque cho«

c ne fois point Rebelle å mon commandementj 
Qiu te donne uu Epoux aime li chcrement.



S C E N E  V.

D. F E R N A N D ,  D. D I E G U E ,  D. ARIAS,  
D . R O D R I G U E ,  D. A L O N S E ,  D. S A N - 

C H E ,  C H I M E N E ,  ELVIRE.

D. F E R N A N D .

A Proche-toi, Rodrigue! & roi re$ois ma Fille 
AA-De la main de ton Roi, l’Apui de la Caftille.

D. R O D R I G I I E .
Ne vous offenfez point, Sire, li devant vous 
Un refpetSt amoureux me jertc å les genoux.
Te ne viens point ici demander ma Conquéte,
Tc viens tout de nouvcau vous aporter ma tete, 
Madame, mon amour n’emploira point pour moi, 
Ni la loi du combat, ni le vouloir du Roi.'
Si tout ce qui s’eft fait eft trop peu pour un Pére, 
Dites par quels moyens il vous faut latisfaire. 
Faut-il combattre encor mille & mille Rivaux,
Aux deux bouts de la terre étendrc mes travaux, 
Forcer moi feul un camp, mettre en fuite une Ar- 

mée ,
Des Heros fabuleux paller la renommée ’
Si mon crime par-la fe petit enfin laver,
1’ole tout entreprendre, & puis tout achever.
Mais li ce fier honneur, toujours inexorable,
Ne le peut apaifer fans la mort du Coupable,  ̂
N ’armcz plus contre moi lepouvoir desHumainsj 
Ma tete eft a vos pieds, vangez-vous par vos mains. 
Vos mains feules ont droitdevaincreunlnvincible, 
Prencz une vengeancc a tout autre impoflible j 
Mais du moins que ma mort luffile å me punir,
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Ne me banniflez point de votre fouvenir,
Et puifque mon trépas confervc votre gloire,
Pour vous en revancher confervez ma memoire,
Et dites quelquefois, en déplorant mon lort,
S'il ne m'avoit aimé il ne feroit pas mort•

C H I M E N E .
Reléve-toi, Rodrigue. Il faut Pavoiicr, Sire,
Mon amour a paru, je ne nfen puis dedirc, 
Rodrigue a des vertus que je ne puis hair,
Et vous ctes mon Roi, je vous doit obeir.
Mais quoique déja vous m’aves condamnee,
Sire quelle aparence a ce trifte himénéc?
Qu’cn méme jour commence 6c fimile mon dcuil 
Mettre en mon lit Rodrigue, & mon Pere au cerceuil 
C'eft trop d’intelligence avec fon homicide 
Vers fes manes faerées *) c’eft me rendre perfide 
Er fouiilcr mon honneur d’un reproche eternel 
D’avoir trempé mes mains dans le fang paternel?

D* F E R N A N D .
Le temps afléz fouvent a rendu legitime
Ce qui fembloit d’abord ne fe pouvoir fans crime,
Rodrigue fa gagnée, & tu dois etre å lui,
Mr.is quoique fa valeur t’ai conquife aujourd’huij 
II faudroit que je fuflé ennemi de ta gloire 
Pour lui donner fi tot le prix de fa vibtoire.
Cct himen differé ne rompt point une loi, ^
Qui fans marquer de temps lui deftine ta foi. 
Prends un an, fi tu veux, pour efliiyer tes larmesj 

Rodrigue, cepend.mt il faut prendre les arme$. 
Apres avoir vaincu les Mores fur nos bords, 
Renvcrfé leurs defleins, repoufie leurs efForts, 
Vas, jufqu'en leur Pai's leur reporter la guerre, 
Commander mon Armce, & ravager leur terre.
A ce nom feul de Cid ils trembleront d’cffroi,



LE C ID, .  T R  A G E ’ DIE.

Ils t’onc nomirjé Seigneur, &tevoudrontpourRoi. 
Mais partni tes hauts faits fois lui toujours fidclle, 
Reyiens-en, s’il fe peur, encor plus dignc d’clle, 
Et par tes grands exploits fais-toi fi bien prifer, 
QtFil li}i foit glorieux alors de t’époufer.

D. RODRIGUE.
Pour pofleder Chiméne, & pour votre fcrvice 
Qnc peut-on m’ordonner que mon bras n’accorø- 

pliilc
Quoiqu’abfent de fes yeux il mc faille cndurer, 
Sire, ce m’eft trop d’hcur de ponvoir efpcrcr.

D. FERNAND.
Efpcre en ton courage, efpére en ma promefle,
Et poflédant déja le coeur de ra Maitreflc,
Pour vaincrc un point d’honneur qui combat con- 

tre toi,
Laille faire le temps, ta vaillance, Sc ton Roi.

F in  d u  c in q u im e  &  d e rn ie r  A t le .
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A C T E U R S.
LEA N D RE, Amant de Clarice.' 
V a LERE, Parentde Leandre &foii Rival, 
C L A R I C E ,  Veuve.
C E P HIS E, Tante de Clarice,
D a PHNE’, Voifine de Clarice. 
HORT E NS E ,  Sæur de Daphné, 
ISMENIE,  Amie de Cephife.
M EL I T E , Babillarde.
DORIS,  autre Babillarde.
HERI NE,  Suivante de Clarice.
La  FLEUR,  Laquais.

'L a  Scene efi å  P a r is  c h e z  C la rice ,
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L E

BABILLARD,
CO M E D I E . ■K"

S C E N E  P R E M I E R E .  

C L A R I . C E ,  N E R I N E .  •

C L A R I C E.

E fors d’avcc Léandre , ah , quel 
T J h o m m c  ennuyeux!

•*$3 I Je n’en PL1,S P*us,> jc ^ns Ul1 mâ
J  de tete afreux.

II n’a point dcparlé pendant une
J l b i t t t i t t i  heure entiere.
* «r bonheur å la fin je viens de m’en défaire., 
Sous le préccxte heureux d’une Conimiffion >

A 3



Dont j’ai fcu Je charger.

N  E R I N E.

Il falloic låns facon 
Lni donner fon congé. Si j’avois été erue,
Vons i’anriez fa ir ̂  Madame, a ]a premiere vue.
Sa langue eft: juftement un claquet dc Moulin, 
Qu’on ne peut arréter fi-tot qu’elle eft entrain i 
Qu| babille, babille, & qui d’un flux rapide,
Suic indiferettement la chaleur qui la guide,
De Guerre, de Combats_, cent fois vous étouiv 

dit ,
;Souvent pour trop parler il ne fait ce qu’il dit: 

Dit le bien &c le mal fans voir la confequence , 
Et de taire un feeret ignore la fcience.

C L A R I C E,
Tu le peins affez bien.

N E R I N E.
Oui, j’ofe mettre cn fait, 

Madame, qu’un Bavard eft tonjours indrferer,
Et vains: tel eft l’elprit de notre Capitaine. 
Quoiqu’il ne vienne ici _que de cette Semaine,
Ce tems me femble un liéele, & je tremble aujour- 

d’hui,
Quc vous n’ayez deflein de vous unir å Iui,
Etant fi differens d’humeur, de caraftere.
Clarice, honrieur du Scxe, a le don de fe taire, 
Exempte du défaut qui nous eft reproché,
Et dont Monfieur Leandre eft: fl fort cntiché.
Pour moi je trouverois fon Parent préférable , 
■Valere eft le plus jeune & le plus raifonnable '{
Il a béaucoup d’clprit, parle peu comme vous.



C L A R I C E.
Nerine, je veux bien Pavouer entre nous.
Je penfe comme to i: tout ce qui m’embarafle,' 
Je dépends de ma Tante.

N E R I N E.
Eh, Madame, de grace;

N’étes vous pas Veuve ?
C L A R I C E.

Otti, mais je dois menagef 
Cette Tante7 qui m’aime & vent m’avantager,
Tu f̂ ais que j’en artens un fort gros heritage.
Je ne puis faire un choix fans avoir fon fu£ 

frage ;
Et malheureufement (ans Pavoir jamais vu , 
Cephife pour Leandre a Pefprit prévenu.
Ifmene fon amie, avec grand étalage ,
En a fait un portrait comme d’un perfonnage 
E>iftingué dans la Guerre,& qui pour fa valeur.1 
Doit bien-tot d’une Place ctre fait Gouverneur.

N E R I N E.
Valere eft Officer; brigue la méme Place,
Et petit cgalement obtenir cette grace.
Quand méme le contraire arriveroit enfin7 
Eourrez vous époufer....

C L A R I C E.
Mon cæur eft incertain

N E R I N E.
Et moi, fi pour époux vous acceptez Leandre,
Je quitte des ce foir fans plus long-tems atten** 

d te :



Quel Mairre! il voudroit leul parler dans le lo* c 
gis. _ 5

Ce feroic un tyran qui tout le jour allis, ,
llfurperoitnosdroits, qui fcroit notre office ;
Et je mouriois plutot que d’etre a fon fcrvice.
Il me l'eroit trop dur de garder mes difcours, (
De ne pouvoir rien dirc , &c d’ccouter toujoiirs; 
lin grand parleur, Madame, eft un monftre en 

mcnage,
Et ce n’eft que pour nous qu’eft fait le babillage.

C L A R I C E.
Que veux tu que je falle en cette occalion, (
Dis?

N E R I N E .  i
Il faut 'vous armer de réfolution,

Sortir en.méme-tems de votrc lérargie:
Agir, faire parler une commune amie ; J
Par exemple, Daphné qui dans cette maifon 
Occupe un loge ment.

C L A R I C E .
Sous un air allez bon ^

Ellca l’efprit malin. J’ai plus de confiencc ^
Dans Hortenfe fa fæur.

N E R I N E .
L’une & l’autre s’avance.

<



S C E N E  II.

s;
en

C L A R I c E, D A P H N E*, H O R 
T E  N S E,  N E R I N E .

D A P H N E ’ i  Clarice.

ti 0 1 1 vous vous mariez, 8c nc m’en dites 
rien,

A moi votre Voifine, oh, cela n’eft pas bien.
»

C L A R I C E .I
Mais vous rae furprenez avec cette nouvelle,

D A P H N E 1.
A quoi bon le cacher, foyez plus naturelle.
Vous fortez de veuvage > il n’eft rien de plys 

fur. •

C L A R I C E .
_ *

Qui pcut vous l’avoir die ?
•  *

*

D A P H N E * .

Votre mari futur
demain au plutard vous époufez Leandre*



H O R T E N S E ,
C’efl: un bruit que lui mcrae a grand foin de ré- 

pandre.
Ce n’eft plus un fecrer.

N E R I N E .
Il eft bon la ma foi•

C L A R I C E.
Vons ctes la-deiTus mieux inflruites que mon 
Je^ a ip o u r m’obtenir qu’jl fait agir IfmeneJ 
Mais je ne croyois pas la chofe fi prochaine. 
Leandre 1c premier auroit du m’avertir,
Ec la feule raifon m’y fera confentir.
Comme mon coeur rejette au fond cettc al

liance x
Vous devez l’une & l’autre excufer mon filence 
J ’ai mcme apprehendé qu’avec jufle raifon 
Daphné ne badinåt d’une telle union j 
Et pour preuve qu’ici j’agis avec franchife-,
Je vons prie inftammenc d’en parler åCephifc* 
Pour la faire changer de réfolution,
Je ne vous aurai pas peu d’obligation.

H O R T E N S E .
Des que je la verrai, fiez vous å mon 2elej 
Comprez que je ferai mon poffible auprés 

d’elle.

C L A R I c  e;
Ecoutez cepcndant je dois vous avcrtir

w*



Que Lcandre chez moi va bien-tot revenir. 
S'il nous rcncontre enfeuible.. .  .

N E R I N E.
Eli, vous lfavez que faire 

De vous preller , ffachant quel eft fon carac- 
tére.

11 cft chargé pour vous d’une commiflion ,
Mais il ne quitte pas fi tot une maifon.
11 dit toujours je fors, & toujours il demeurc.
Ne pariac-il qtrau Suiffc j il lui faut plus d’unc 

heure.
Ce remarquablc traic, Pavez-vous oublic ,
A diner l’autre jour qnand vous l’avicz prié?
11 fut voir le matin Doris grande parleufc,
Puis Melite furvint autre infigne caufeufe.
Le trio de jafer fit fi bien fon devoir,
Qu’il ne fe (épara qu’å cinq hcures du foir.
Il jaferoit encor, n le dife ret Leandre 
N’avoit apprehendé de fe trop faire attendre:
Crovant fe mettre å table, il vint, j’en ai bien

*  < •

Unc groflé heure aprés qu’on en ctoit forti.

D A P H N E\ 
te  trak eft fingulier.

H O R T E N S E .
S’il ne trouvoic perfonne.

D A P H N E V
{'our plus dc furetc dcpcchons nous, ma bonne.
*>artons.j



H O R T E N S E .

x Ma fæiir & mon nous allons au Palais, 
Ou nous avons å faire.

c L A R I c E.

Voic ma Tante, & f?avoir au'vr'a^ce'*5’ ’dlc 
pcnlc, 1

D ’un Hymen pour lequel j'ai de la répugnance.

D A P H N E\
Quelqu un monte •> c’eft lui $ car i’cntens parlcc 

haur. *
Sortons par cc coté,, fauvons-nous au plutot.

(£74; fortant.)
N E R I N E.

Il a babiller une fureur extréme,
Jufques lå <ju etant feul il jafe avec lui méme.

S C E N E



C O M E ’ D I Er

S C E N E  III.

L E A N D R E ,  N E R I N E .

L E A N D R E parlant tout fcul fansvoir 
: Nerinc.

*KTON, rien n’cft plus piquant que de courir? •- 
^ d’aller,

Sans rencontrer performc a qui pouvoir parler 
Quand on trouve les gens , on raifonne , l’on 

caufe,
On s’informe , & touiours on apprend quelquc 

chofe;
) Er nc dir-on qu’un mot au Portier du logis,

Cda vous facisfait , & comme le Marquis 
Me difoic Pautrc jour en allant chez Julie.. . .

N E R I N E.

A qui parle Monfieur ?

* L E A N D R E.

Cefl toi,bon jour,m a mie. 
Comment tc portes-ruY fort bien, j’en fuis ravi, 

Maicrefle de méme, & moi, fore bien aufli.
Ellc ivfavoit prié d’allcr voir Ifabelle 

'* E)efapartj  mais morbleu, perfonne n’efl: chcz 
cllc,

£a$ lc moindre Laquais: j’ai trouve tout forti,
- jc fuis revenu comme j’étois parti.
1 li



Hier encore, hier je courus comme un diable, 
Secoué , cahoté dans un Fiacre exécrable. j
Au Fauxbourg fainc Marceau j’allai premiere- |

mentj
Des Gobelins enfuice au Fauxbourg faint Lau*

rent, I
Du Fauxbourg fainc Laurent,låns prefque prendre 1 

halcine:
Au Fauxbourg faint Antoine & tout prés de Vin- 

cennc:
Du Fauxbourg fainc Antoine au Fauxbourg fainc 

Denisj
Du Fauxbourg faint Denis dans le Marais, Sc 

puis
En cinq heures de tems faifant toute la Ville ,
Jc revins au Palais, 6c du Palais dans Pille.
Deiå je vins tomber au Fauxbourg laint Ger- 

main j
Du Fauxbourg faint Germain.. .  •

N E R I N E Vittierrompe avec volubilitc.

J'ai couru ce matin
Et de mon pié leger, jufqu’au bout de la ruej 
De la rue au marché: puis jc fuis revenue.
11 m'a fallu laver, frotter, ranger, plier;
J’ai montc, defeendu la eave au grenier,
Du grenier å la cave, arpenté chaque etage*
J ’ai tourné, tracaflc, fini plus d’un ouvrage j j 
Pour Madame & pour moi fait chauffer un bouillon: 
J’ai plus de trente foisfait toute la mailon,
Pendant qu’un Cavalier, que Leandre on appeile >
A caufé, babillé, jafé tant auprés d’elle,
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Qu’elle cn a la migraine, & que pour s’en gue- «
Tout å f’heurc, Monfieur, ellc vicnt de forur.

L E A N D R E .
Vous devenez, ma fille, un peu trop familieret 
Et toutes ces facons ne mc conviennctit gueres#
Si jc ne refpeétois la maifbn ou jc fuis ,
Parbleu je fjaurois bien.. • • Profitez de 1 avis-j 
Et parlant å des gens qui partern votre fpnere , 
Songez å mieux répondrc, ou plutot å vous tairc.

N B R I N E.
Le filcnce eft un art difficile pour nous *
Et j’irai pour l’apprendre å Técole chez vous*

L E A N D R E.
A Clarice tantot je dirai la manicre
Dont tu re$ois ici cetix qu’elle confidere * ^
Et tu devrois f$avoir qu'en la placc ou je fuis 
On doir me roenager* & qifen un mot je pais 
Faire de ta Maicrefle unc tres - haute Dame ,
Et qu’aujourd’hui peut-ctrc elle fera ma remme 
Que je dois obtenir un important Emploi >
Ayant avec honneur fervi vingr ans le R01:
Que Clarice auroir tord de préferer Valcre,
Et qu’il eft mon cadet de plus d*une maniere 
QiOun homme comme moi trouve plus d’un

parti,
Que de Julie enfin je ne fuis pas hai.
Julie a du brillant, & beaueoup de jeunefic *

B 3
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16 LE BA B I L L A R D ,

Ta Maitrefle a trente ans & moins de genril 
lefle ̂

Mais elle a des vemis dont je fais plus de cas, 
Elle eft fage, ceconome & ne babille pat.

La déelaration eft tout å fait nouvelle ,
Et je vous dois, Monfieur, rcmercicr pour clle.

Adicu, je vais agir pour mon Gouveniement.
O h, Valcre en l'era la dupe lurement j 
Mais je le vois cjoi vienr.

N E R I N E.

Avec lui je vous laiffc.

(Elle fort.)

L E A N D R E «  part.
i

Il m’aborde å regre-t, & fon afpccft me blcflfe.
Il n’eft pour fe hair que d’etre un peu parenr.

N E R I N E.

L E A N D R E.



S C E N E  IV.

L E A N D E R ,  V A L E R E .

L E A N D R E.

H v o u s  voila, Monfieur : j’en fuis charme

C’eft peu que de vouloir m’enlever ma Mai- 
trefle j

J ’apprens que vous avez encor la hardiefle 
De former des defleins fur le Gouvernement,
Qiii par la mort d’Enrique eft demeuré vacant,
Et que j’ai demandé pour prix de mon courage, 
Sans rcfpedfcer mes droits, mes fervices, mon
» Aage.
Mais mon petit coufin, je vous trouve pJaifant 
D’oler , d’affedter d’étre cn tout mon concuj> 

rent.
Yous vous taifez.

Et vous trouve Monfieur, parleur trés-agréa-

Vous avez tort pourtant de vous mettre en cour- 
roux

Yous fjavez que je fuisOfficier comme yous.

V A L E R E .
)

•J’attens le moment favorable,

ble.

B 3



L E A N D R E.

Officicr comme moi? Tu te moques, å d'au- 
tres,

Ofes-tu ccmparer tes Services aux notrcs ?
Des Tage de quinzc ans j’ai porte le moufquct i 
Quand j’ctois Lieutenant tu n’étois que Cader.
J ’ai vu trente Combats, vingt Siéges, lix Batail* 

les j
J ’ai brifédes remparts, j’ai force des murailles 5 
J ’ai plus de trentefois harangué nos Soldats,
Et Bourgeois, je mc fuis annobli par mon bras, 
Je n’oublirai jamais ma premiere Campagne 
Je crois que nous faifions la Guerre en Alle- 

magne.
Dans un Detachement. . . . c’éroit en lépt cens 

trois. . . .
A cinq heures du foir. , . . quatorzieme da 

mois. . . .
L’affaire fut tres vi ve, & j’y fis des merveiUcss 
Alidor y laifla Tune de fes oreilles.
11 a joué depuis jufqu’å fon Regiment,
Autrefois Colonel & Commis å picfenr.
Connois tu pas fa femme 1 elle d l encor pi- 

quante:
J ’ctois hier chez elle , ou j’enrretins Dorante. 
As-tu vu la maifon qu’il a tout pres de Can ?
Elle eft belle. Je vais t’en faire ici le plan 
En deux mots.
V

V A L E R E.
Mais> Monfieur, vous battes la campagne»



Et vous étes déja bien loin de l’AUemagne 
Quant au Gouvcrnemenr le fuccés montreta 
Si j’ai de bons amis.

L E A N D R E.

Oh! je t’arrcte II.
Des Amis, des Patrons, j’en ai de toute efpcce; 
Fripons, honnétes gens, tout pour moi s’intc*'. 

rede.
Je fais agit fous main le Chevaliet Cacjuct, 
Lifimon l’intriguant, 8c Damon le furet j  
Qui fe fburre par tout, a l’Etat tres uiile,
Officier å la Cour, Efpion å la Ville 
Un jeunc Abbé qui fait 8c le bien 6c le mal,
Du Sexc fort aimé. J’aurai par fon canal 
Une Lettre aujoutd’hui d’une certaine Daroe,
Qui connoit leMiniflre & peut tout fur fon ame, 
Parente de Clorice: je ne dis pas fon nom,
Il faut avoit en tout de la difcretion 
Chez elle ce marin fans plus long-tems remet- 

tre,
L’Abbé doit mc mener pour avoir cette Lettre.

V A L E R E i  part.

Parente de Cloris! C’eft Conftance ma foi 
Ellc eft fort mon amie, 8c fera tout pour moi.
11 m’a trés å propos rapellc fon idée >
11 faut le prevenir.

l e  a n d  r  e . -
La chofe eft décidce,



Et quand mcmc la Cour par un coup de bonheuf? 
De Quimpcrcorentin vous feroit Gouverneur J 
Je n’en lerois pas moins le mari de Clarice,
Car fa Tante m'cftime.

Y A L E R E ,
Elle vous rend jufticc«

Votre. . . .
L E A N D R E

Votrej écoutez, car je parle le mieux,
V A L E R E .

Dites encor le plus.
L E A N D R E

Tu n’es qu’un envieux;
N’ayant pas comme moi le don de la parole?
Ton cceur en eft jaloux & cela te défole.
De nu complexion je parle peu pourtant,
Et fi j’avois voulu mettre au jour mon talent; 
Mieux, que mon Avocat j’aurois plaidé moi- 

méme
Mes caufes; quoiqu’il foit d’une éloquence ex-- 

tréme $
Car il dit ce qu’il vent, il eft Orateur-né.
Sur fa langue les mots s’arrangent å fon gré s 
Sa volubiiité qui n’a point de pareille,
Eft un torrent qui part & ravage l’oreilfe :
Et je ne vois perfonne au Palais aujourd’hui,'
Qui parle plus long-tems ni plus vite que lui.

V A L E R E .
Oh, fur lui vous auriez remporté la vi&oire J 
Je nc balance pas un moment å le croire.



/

L E A N D E R.
En vain tu penfes rire, en vain tu crois railler, 
Sois inftruit que tout eede au talent de par ler.
Et f$ache qu’en amour aufli bien qu’en affairc.
La langue rut toujours un arme nécefTaire.
Ear-lå Ton perfuade & l’on fe fait aimer :
On méprife ces gens qui lents a s’exprimer. 
Hefitant fur un mot qui dans leur bouche expire, 
Eont fouffrir l’Auditeur de ce qu’ils veulent dire«

V A L E R E.
Moi, je croisqu’en affaire aufli*bien qu’en amours, 
Agirquand il le faut vanx mieux que le difeours 
Lc trop parler, Monficur, (ouvent nous efl con* 

traire*

L E,A N D R. E .r
Vous jafez cependant plus qu’å Votre ordinaire. 
Eour moi j’articulois mes mots avant le tems %
Et m’expliquois fi bien å fagc de trois ans, 
Qu*cntendant mes difeours qui pafloicntma portec 
Un jour, il m'en louvient, ma grand’mere en- 

chantée
Me prit entre fes bras.

V A L E R E.
Qucl efl: done ce Laquais?

v
il



S C E N E  V.

L E A N D R E ,  V A L E R E ,  L A
F L E U R.

L A  F L E U R bas a Leandre. 

^ lo n f ie u r  l’Abbé m’envoye, il vous attend.

L E A N D R E.
J ’y vais.

(Continuant fon difc o ur s.)
Puis mc tinr ce propos.

V A L E R E  bas,« .

Le voila qui dcracure.

L A  F L E U R revenant fur fe pas. 
Monfieur, il va fortir, dépcchcz.

L E A N D R E ,
Tout å l’heure,

. (La Fleur s'en va.)

*
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S C E N E  VI .

L E A N D R E ,  V A L E R E .

L E A N D R L

T A bonne femme done, j’ai fon difeours pré- 
(ene,

Ce qu’on rttienc alors reffce profondement.
C’elt une cire molle , ou tout ce qu’on appli- 

que,
S'ccrit. ♦ ..'., Si comme moi vous f^aviez la Phy- 

fique,
Jc vous mettrois au fait j car j’ai beaueoup de 

gouc
Pour un homme de Guerre, & fgais un pen dc 

tout.
J’aime les tourbillons, le fee & le iiquide ,
Les atomes.. . . .

V A L E R E part.

Il va fe perdre dans 1c vuide.

L E A N D R E.

Le flux & le reflux exercent mon efprit, 
La maticre lubtile , elle me icjouit.



C’cfi: une bclle chofe encore que PHilloire:
Je la cite å propos, car j’ai de la memoire $
Et n’ai rien oublié de tout ce que j’ai lu j 
La Bataille d’Arbelle ou Gelar fut vaincu,
Et celle de Pharfale ou perit Alexandre j 
Et Darius le Grand qui mit Thebes én een* 

dre.. . . . .
Dans la vivacitc, je crois que jc confonds.

y  A L E R E.
*

Ma fof, vous excellez pour les digrefllons, '
Et j’admire votre art a changer de matieres 
Par des tranfitions infenfibles, legeres :
Vous railonnez de tout avec beaueoup d’efprit., 
Ec vous citez THiftoire en hamme bien in- 

ftruit,

L E A N D R E ,

11 me brouille toujours.

SCENE
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S C E N E  V II .

L E A N D R E ,  V A L E R E ,
N E R I N E.

' N E R I N E.
i T? ’ . .I A-^Xcufez je vons prie
i Mais il entre, Meffieurs, nombreufe compagnie : 

La Tante de Clarice arrive maintenanr,
Ifmene Paccompagne: Hortenfe au rnéme inftant 
lientre & fa fæur la fuitj Doris avec Melite, 
Vient d’un autre coté pour nous rendre vifite*

(S'adreJJant a Leandre.)
, Vons les entretiendrez, elles ne font que fix, 
i Et ferez s’il vous plait les honneurs du logis, 

Monficur, en attendant le retour de Clarice*

L E A N D R E ,
Volontiers, je faifis Poccafion propice,
Je vole vers la Tante & je cours Pembrafler, 
Et lui donner la main. Je vous laifle y penfer 
Adieu, Monfieur.

«
•



S C E N E  V I I I .  

V A L E R E ,  N E R I N E .

Qa1

V A L E R E .

lIEcroire?
N E R I N E .

Allez, quoiqu’il nc di(é, 
Nous pourrons balancer le pouvoir de Cephifc. 
Monfieur, je vous protege, 5c cela vous fuific.

V A L E R E .
Er ta Maitreflc ?

N E R I N E .
Elle eft pour vous fans contredit * 

Si le Gouvernemcnt.. . ,
V A L E R E.

Va, mon affaire eft bonne,
Et je fors de ce pas pour voir une perfonne, 
Dont notre Babillard m’a fait rcllbuvenir,
Et qui pour moi, je crois, pourra tour obtenirj 
Dans le teins que lui-méme entretiendra ces Dames* 
Et qu’il va tenir 'tete au caquet de fix femmes.

N E R I N E .
Rentrons > j’entens nos gens qui parlent en chorus-



S C E N E  I X.

l e  a n d r e , c e p h i s e , i s m e n e ,
H O R T E N S E ,  D A P H N E ’ » D O 

R I S ,  ME  L I T E .

D O R I S  ,£$■ M E L I T E  entrant les
premieres.

V jO us nous rendons, Madame, St ne difputons 
plus.

H O R T E N S E  i  Cepbifi.
Je fuis dc la maifon, point de ceremonie.

L E A N D R E  fe plaqant au milieu.
Mefdames, vous voila fort bonne compagnie: 
Vons n’avez qu’å parler, je fuis pret d’ecoaterj 
Et de tous vos dilcours je nfen vais profiter.

D A P H N E\
Vous étes aujourd’hui coefec en mignature.

{Bas a Hor ten fe.)
Sa parute eft rifible autant que fa figurc.

m

D O R I S .
Je fuis en negligé.

I S M E N E.
J'aime cette fajon.

C 2



2 8 l e  B A  B I L L A R D ,

C E E P  H I S E  avec poids Icntcur.
EUe vous lied.

l e a n d r e .
Cela vous donne un/air fripon,

h o r t e n s e :
Jfc viens de rcncontrer Lucile dans la rue:
Je vous avourai que je Pai niéconnue,

' I S M E N E .
Elle devient coquette en l’arriere faifon.

«

M E L I T  E.
Elle cft toujour au Bal, c’eft lå fa paffion.

C E P H 1 S E .
Mais a propos de B al,,on m’a faic une hiftoire.

l e a n d .r e .
Dices-nous un peu ca, plus qu’on ne fcauroit 

croire,
J ’ai l’elpxic curieux.

C E P H I S E.
Je vais vous la compccr.

D O R I  S-
J ’en fgais une,

* M
l e a n d r e .

Ec moi deux.



C E P H 1 S E.
Voulez-vous m’écouter*

D A P H N E\
Oh, vous parlez li bien qui je fuis tout oreille«

(A part.) „
Son ton de voix m’enddrtj 8c deja je lommcillc.

l e a n d r e .
Je nc dis ricn.

I S M E N E  &  D O R I S .
Paix.
L E  A N D R E .

Paix.
C E P H I S E Untement

Conduite par l’Amour 
Certaine Dame au Bal fe rendit l’autre jour.

L E  A N D R E .
Au Bal de l’Opera.

C E P H IS  E.
Sans doutc. Un Moufquetaire 

L’attiroit en ces licux.
L E A N D R E.

En amour comme cn guerre 
Ce font de verds Mcffieurs.

C E P H I S E.
La Dame en quefliott
O 3



Je ne la nonime point, & cela pourraifon.
D O R I S .

Je devine qui c’efl.

LE A N D R E .
t

C’efl ia jeune Marquife,
IS  M E N E  a part.

II va par fon babil indif'pofer Ccphife.
C E P H I S E.

lin inftanr, attendezj celle dont il s’agft 
A pres de foixante ans, a ce que l’on m’a dit.

v  «*

L E. A N D R E.
Oh> j’y louis pour le coup.

M E L IT  E.
Je fcai aufli I’afFairé.

L E A N D R E.
C ’efl Cbloé.

C E P  H I S E ,
Point du tout. . ‘ ■ -

H O R T E N S E J  part.
I.’étrange cara&crei

M E L I T E .
C’efl Clorinde.
• x

L E A N D R E.
Ou Lncille.

C E P H I S E.
4 Eh, d’un efprit moins prompt.i
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Mais fans vous interromprc.
C E P H I S E .

Encore! il m’intérrompt
L E  A N D R E .

Pcrmettez moi.*..
C E P H I S E .
Jc prens le parti de me taire , 

Puifqn’on n’écoutc pas, qu’on me rompt en nu- . 
tiere.

L E A N  D R E.
Moi, Madame, j’en fnis incapable.

C E P H I S E .
Ilfuffit.t

D O R I S .
Pour bien fairc, parions tour a tour.

L E A N D R E.
C’eft bien dit

La converfation doit ctre génerale.
M E L I T E.

Le tnoyen, fi Monfieur faifit toujours la bale.
l e a n d r e .

Je n’ai pas entamc fculement un difcours.
D A P H N E’ bas d Leandre.

AUcz J laiflez les dire, & pourfuivez toujours.



3Z LE B A B  I h a r d ,

D O R I S .
Mefdames, irez-vous å la Piecc nouvellc?

l e a n d r e .
Lc Titrc , s’il vous plait ?

I S M E N E .
Di:-on qu’elle foit bcllc

M E L I T E .
i

Lc Babillard, Monfieur.

L E A N D R E .
O h , je veux voir cela 

Et jefcrai ce foir fåux-bond å I’Opcra.
C E P H I S E.

Four mol, je ne Ijaurois fouffrir les Comédies.
D O R I S .

Et n’ai du gout aulfi que pour les Tragedies.
L E A N D R E .

Parbleu, j’y veux mener le Chevalier Caquet, 
Avec mon Avocat, pour y voir leur portrait 
A ce Théåtre lå pourtant je ne vais gueres.

D A P H N E’.
Je m’étonne, Monfieur, qu’ayant tant de lu- 

miere.. .  t '

l e a n d r e ,
Je pourrois, il efl vrai, paller pour connoifleurj 
C»r je Ijai tout Pradon & Montfleury par cceur.
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_  _____________  > ■
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Autrefois j’ai jouc dans les fureurs dOrefte.
Jien, tien^voila le coup.

M E L  I T E .
Nous vous quittons du refle. 

D O R I S .
J’aimc beaucoup la Foire.

L E A N D R E .
O h j ’y ris fur ma foi

Da mcilleur de mon ame > & lans fjavoir pour- ' 
‘ quoi ,

Madame, avez vous vii Panimal remarquablc,
Qui tient du chat, du bæuf, prelquc au chameaii 

femblablé ?
Et le fameux Saxon n’efl il-pas amufant? 
Polichinelle encor eft fort divertiflant.
Ma foi, viye Paris, c’eft line grande Ville.

M E L I T E.
On ne peut dire un mot qu’il n’en réponde mille*

C E P  H I S E .
Il interrompt toujours.

D O R I S .
Il fait tout I’entreticm 

• D A P H N E’ bas 'a Leandre.
Ne vous relåchcz pas*

L E A N D R E.
Je ne dirai plus rienV



C E P H I  S E.
Pourricz-vous me donner des nouvelles d’Aminte ? 

D O R I S  & M E L I T E .
Madame elle eft.. . .

L E A N D R E.
Elle eft mariéc a Philinre.

C E P H I S E.
Il tient bien fa parole«

M E L I T  E.
EUe eft veuve.

L E A N D R E .

J ’ai tort.
I S M E N E  i  part.

D’avoir parlé pour lui je me repens bien fort.
D .O R IS .

Amime eft mon amie.
t

M E L I T  E.
Et je fnis fa voifine.

L E A N D R E.
Je lui tiens de plus pres car elle eft ma coufine.

M E L I T E .
Elle ifeft plus ici.



L E A N D R E.
Sans conteftation.

é

D O R I S  å Cephifc.
Vous 1’* t-on dit ? . . .

»

L E A N D R E.
Avec vocre permiffion. • i •

C E P H I  S E.
Eh, lailTez done parler.

D O R I S .
Elle fe remarie.. . .

D A P H N E’ d Leandrt. 

Defendez vous.

L E A N D R E.
Un m ot.. . .

M E L I T  E.
Elle eft en Picardie.. ♦

L E A N D R E ,
_ •

Oh,'jefuis fon coufin...

D O R I S .%
Par le dernier courier. ♦



L E B A B I L L A R D  » '

L E A N D R E.
Au troifiéme degré.

M E L I T  E.
Jufquku mois de Janvier, . . .

L E A N D R E.
Je fors d’un fang Bourgeois.

I v

D O R I S .
.v Elle' vient de mecrire.

M E L I T  E.
Je dois...«

L E  A N D R E ,
Et je rae fais un honneur de le dirc.

C E P H I S E.
Mais.. . .

M E L I T E.
Dans ce pays-U comme j’ai quelqucs biens. 

L E A N D R E ,
Je le fuis.. . .

D O R I S .
Ellc cpoule un Conléiller d’Amiens,. . .

DORIS.
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M E L IT  E, 
f y  dois aller bien-tor,..

L E A N D R E.
■ Du coté de raa Mere.. . .

D O R I S .
C’d l un riche Parti.. . .

M E L I T E.> *

Je parts avec mon Frere. .

C E P H I S E.
Mefdames.. ♦.

I E A N D R L  
Il eft fur.. . .

C E P H I S E .
Mais Monficur...»

D A P H N E ’ a Leandre.
* 4

Tenez bon.

L E A N D R E ,  M E L I T E ,  D O R I S ,  
Madame.. . >

D A P H N E ’ å Leandre.
Alions, poulléz, car vous avez raifon,

D



L E A N D R E ,  M E L I T E ,  D O R I S ,  i 
C E P H I S E  i5  I S M E N E ,  parlant

ensemble,

L E A N D R E.
On mc contefte en vain ce c]ue jc cercifie.
On ne m’appendra pas ma Généalogie.
Mieux ou’un auere je crois, je dois en écre in- 

‘ lim it,
Puikpe cenc & cent fois mon pere me l’a dit.

M E L I T E .
Comme je la connois des la plus tendre enfånce 
Quelle eiu toujours en moi beaueoup de conlianCC i 
Ne pouvant me parler elle m’écrit (ouvent,
Et je lui fais aufli réponle exa&emenr.

D O R I S .
A vous dirc le vrai la Province ra’ennuyc j i
Car je hais les facons & (å tracalTcrie ,
Et fi je n’efperois de bien-tot revenir,
Jc ne pourrois jamais mc réfoudre å partir.

C E P H I S E .
Il nc fe vid jamais urie chole femblablc , 
li faut avoir i’efprir, l’humeur infupportablc ;
Et c’eft un procedé, M odkur, des plus choquans I 
Que de fermer ainfj toujours la bouche aux gens l

I S M E N E.
Je me joins å Madame, & ne puis plus me taire. 
Suc vos fa§ons d’agir, lur votre cara&ére.



M E L I T E.
Si vous voulez mander.. .

D O R I S .
Vous connoiftez Chrifante.

L E A N D R E.
Quoique vous en difiez, Aminte eft ma parentes 
Mcfdames j car Aminte eft fille de Danion, 
Gentilliomrne Servant, &c petit-fils dOigon. 
Lcquel Orgon ctoit propre neveu d’Argante, 
Celebre partifan, & frere de Dorante}
Lequel Dorante avoit en hymen clanddtin 
Epoulé par amour Guillemette Patin j 
Laquelie Guillemette étoit, ne vous deplai e , 
Fille du fecond lit d’Angeliquc la Chaije .
Et laquelie Angclique.. .  * toujje.)

t M E L I T E .
O h, laquelie, lcquel,

Je n’y puis plus tenir. fort)



40 L E B A B I L L A R D ,

0 1  ^

S C E N E  X.

L E A N D R E ,  C E P H I S E ,  I S M E N E .  
D O R I S ,  D A P H N E ’ , t f  

H O R T E N S E.

i  E A N D R E continuant Jon dijcourtt

D
, _ U cocc paterne!,

Si j’ai bonne memoire , étoit læar d’Hypolite.
( //  crachc.)

D O R I S  las en s'en allant.

Qti ane nazarde • • • . tra^s il vaut nveux oue jc 
quicte.
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S C E N E  XI.

L E A N D R E ,  C E P H I S E , I S M E N E ' »  
H O R T E N S E  y D A P H N E .

L E A N D R E pourfuivant toujoum

T7T ladite Hypolite étoit fæur, d’autre part,
De l’Avocat Martin, dit Babille ou Braillard, 

Qui mourut en parlant. Ledit Martin Babille > 
Etoit mon trifayeul.

H O R T E N S L  

C’eft un mal de famille.
Fuyoni, fauve qui peut. (£//r t'en ttø.)



S C E N E  X I I .

L E A N D R E ,  C E P H I S E ,  I S 
M E  N E , D A P H N E ’.1

P  t  E A N  D R E rcprenant fon d i f  ours.
Ti. J ’AI fon Portrait chez inoi,

i Et Illi reflemble fort. On void par-lå, je croi,
| Qu’Aminte. . .  Atrendez, joubhois de vous dire
| Que ce fameux Martin forfoit d’nne Delphire,
; Laquelle defcendoit du Vicomte de Q uer>
■ Bas Breton de naiflTance, 6c Seigneur deQnimpcr:
! ;; Ce Vicomte de Quer > remarquez bien de grace. j

( Il ctcrnuc.)
I S M E N E bas. \

i Que Monficur efl: un for. J’abandonne la place. j
M ( EUe fort en colere.)  • ‘

i ■?.
' y
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*
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S C E N E  XIII.

L E A N D R E ,  C E P H I S E ,
D A P H N E ’.

L E A N D R E continumt toujour-s.

’C'IIT grand homilie du gucrrc } & de Meftrc d® 
Camp

Donne dans le Commerce, & devint Trafiquant. 
• Or done pour revenir, pour étre laconique, 
Marrin Braillard Babille étoit oncle d’Enrique* 
Major & Gouverneur de Quimpercorentin.
Je dois avoir (a place Si le des a deflein >
Enrique done neveu de Martin....

(Il fe mouche.j
' C E P H I S E .

Ah je refpire.
J’ctoufe Si je m’en vats. '

D A P H N E ’.
Moi> je créve de nre. 

(Ellc fa it Cephife.')

■li
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S C E N E  X IV .

L B A N D R E pourfuivant feul. -

H E rita  de fes biens.} car ce Martin Braillard 
N ’avoit å fon decés laifle qu’un fils båtard» 
Mort depuis en Efpagne} & pour toute famille 
De fon Epoufe Alix n’avoit eu cju’une Fille 
Trépaflee, enterrée un an avant få m ort}
Qui promettoit beaucoup > & qu’il chcriflbi£ 

fort*
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S C E N E  XV.

! E'E A N D R E , N E R I N E qui vietit en tapu
nois &  [c met dcrriere lid pour l'ccoutcr.

L E A N D R E fans apperccvoir Nerine•

"p'Nrique combattit 8c fur Mer 8c Tur Terre, 
^ E c  laifla les trois quartsdefon corpsålaguerre} 
Car il perdit un æd å Gand, le fair eft (ur,
La euide droice å Mons , le bras gauche å Namur, 
11 n’aimoit pas le vin, 8c haidoic les femmes;
Je le dis å regret, exeufez mou Meldames 5 
De vous (åcher en rien. • .

N E R I N E dcrriere la chaifc.
Vous étes bien poln

L E A N D R E .
Ah I Nerine, c’eft toi, mais je lui feul ici,
Je nVcn ierois doute. Fede foic des femelles, 
Dans tous leurs entretiens elles font eternellcs} 
Veulent parler, parler, 8c n’ecouter jamais.
Ces bavardes (ur tout, bon Dieu, que je les hais} 
Le talent le plus rare 8c !e plus néceifaire,
Sur tout dans une femme, eft ce lui de fe taire#

N E R I N E .
Ah! Monfieur, quel exploit! avoir ainfi défait} 
Scu vainere, furpafter en babil, en caquet 
Sixfcmmes å la fois 8c leur donner la fuitc. 
Qtielles femmes encor! la braillarde Melitc* 
Déternelle Cephife, & la rogue Doris?



46 L E  B A  B I L L A R D ,
Caulcules par etat, s’il en eft dans Pari«.
Apres écre forti vainqucur de cette affairc ,
Qui pcuc vous rcfufer le furnom deCotnmere?

L E A N D R E.
Voycz la mcdifancc! å peine ai-je cu le terns 
Dc dire quatre nioes, de dellerer les dents.
Mais , jc fors.

N E R I N £.
Attendez , voici certame Lettre 

Qifon vient de me donner, Moufieur, pour voUS 
remettre.

L E A N I) R E.
Elle vient de l’Abbé , voyons ce qu’elle dit.

Il lit tu baut.
4C p O m m c on ne fyauroit vous parler, Monfieuri 
«« je prens le parti dc vouséerire. Vous vene2 
44 d’cchouer dans l’affairc cn queftion pour avoif 
4< trop parle, & n’avoir pas afléz agi, & faute de 
<r vous étre rendu -chez moi, qutfnd je vous ai 
4< envoyé rnon Laquais. Vous n’en Igauriés dou- 
“ ter, puifque Valcre vient d’obtenir le Gouver- 
tx nement par l’entremile de la perlonne méine 
<c chez qui je devois vous ni ener ce matin.

L’Abbé BRI E ARD-
N E R I N E.

Japprouvecette Lettre, & c’eft fort bien écrir.
L E A N D R E.

L’injuflice eft criante, & je devois peti craindre.*.- 
Mais j’aurai le plaifir daller par tout rn’en plaindrej 
Et Clarice vatit mieux que cent Gouverncmens.
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S C E N E  D E R . N I E R E .

l E A N O R E ,  V A L E R E ,  C E -  
1' H I S E ,  C L A R I C E ,

C E P H I S E parlant en Fulere.

\/"Ous fijaurcz devanc lui quels font mes fenti- 
m c u s

Ec je vais m’expliquer fans tarder d’avantage.
L E A N D R E.

Madame, en ce moment j’attens votre fuffrage,
N E R I N E i  Cephife.

De Quimpercorentin Valere eft; Gotiverneur.
C E P H I S E s'adrcjjant d Vakre.

Je viens d’en etre inftruite, 6c fais choix de Mon- 
fieur.

L E A N D R E .
Contrc les fentimens que vons faifiez paroirre.

C t  P H I 5 E.
Je n’avois pas alors l’honneur de vous connoitrc, 
Et je ne fjavois pas qtic vous écicz enfm 
Årtiere pc tit-fils du celebre Martin.

V A L E R E .
Vous ferez de nu noce.

C L A R I C E.
Ami, Maitreflc> AfFairc, 

Vous perdez tour , Monlicur , pour n’avoir fju 
vous cairc.



N E R I N E.
Monfieur lc Gouverneur, je vous baife les main*

L E A N D R E.
Je n’ai rien a rcpondre å ces difcours malins; 
Mais pouL* me confoler de ce qui les fait rire* 
Alions chercher quclqu’un å qui pouvoir le ditc.

Au Parterre en revenant [ur fes pas.
Mefiieurs, un mot avant que de forcirj 
Je (erai courc contre mon ordinaire.
Si par bonheiu* j’ai pu vous divertir *

Si mon babil a (cu vous plaire,
Daignez le temoigner tout haut.
Si je vous déplais au contraire.
Rctirez vous fans dire mot*
N ’inuccs pas mon caradtere* $

F I N*



ESOPE
A LA VILLE,

CO MED IE
E N  V E R S

E T

E N  UN A C T E .
Par Mr. BOURSAUT.

M D C C X L V I I .





A C T E U R S.
Hs o p e
LEAUQUE, Gouverneurde Sizique. 
EUPHROSINE, Fille de Learque. 
AGENOR, Gentilhomme de Lesbos,

Amant d’Euphrofine.
DORIS, Confidente d’Euphrofine. 
HORTENSE, Fille entétée de fon efprit. 

' DEUX DEPUTE’S de Sizique, tous deux
fort vieux.

PIERROT, Payfan d’auprés de Sizique. 
| AGATON, petit gargon fort beau, Fils 

de Learque.
| CLEONICE,petite fille fort laide, Sæur 

d’Agaton.
Mr. DOUCET, Généalogifte.

! AMINTE, Mere d’une fille enlevée. 
i ALBIONE, Veuve d’un Confeiller-No- 
, taire.

COLINETTE, Femme de Pierrot,
Mt. FURET, Huiflier.

i De u x  c o m e d i e n s .
, Dn  MAITRE d’HOSTEL:
; Dm so m m e l ie r . 
i DMLAQUAIS.

La Scene efi a Sizique.
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E S O P  E
A LA VILLE,

C 0 M E D 1 E .

A C T E  P R E M I E R .

S C E N E  I.
L E A R Q U E ,  E U P H R O S I N E ,  D O R I S ;

L E A R  E-
ce grand efprit que je brulois 
de voir,

K
wLjft---- £5i v '-'J *■ 5
*“̂ 2 17 S L’mcom par able Efope cft ict d’hier

^  atl ôir*
f ^ ^ c y ^ ^ T u  le vis å loifir, nous foupåmes

cnfemble;
Nq mc dé^uife rien > dis-moi ce qayil cfci\ femble*. 
Ne le crouves-tu pas un aimable homilie ♦

A 3



Oui.

E S O P E  A L A  V I L L E .
E U P H R O S I N E .  

LEARQUE.
Moi?

E U P H R O S I N E .
Te n’cn connois point qui lui reflembJe.

LEARQUE.
Et to i!

Comment le trouves-tu ? je te crois délicate.
DORI S .

Et ne voulez-vous point, Monficur, que je le 
flatte?

L E A R Q U E .
Dis la vérité pure, autrement ne dis mos.

DORIS.
Vous Je fouhaitez?

LEARQUE.
Oui.

D O R I S .
ti  fcC’eft un vilain Magot?

Franchement.
L E A R Q U E .

Quoi! friponne, ctre aflez arrogante l , # 
. D O R I S .

Si cela vous déplaic, fouffrez done que je mente. 
Me voila tome préte å dire qu’il eft beau j 
Que c ' c f t ,  fi vous voulez, un Adonis nouveau} 
-Qu*å le voir (ans l’aimer, c’eft en vain qu’on tra- 

vaille;
Qu îl n’eft pas dans le monde une plus riche taille 
Que du haut jufqu’au bas tout m’en paroit char

mant;
Mais ce fera, Monficur, mentir impudemment:
Et jamais au menlonge on ne m’a vu de pente,



Quoique vice ordinaire å toute Confidente.
LEARQUE.

B ne te plait done pas ?
DORI S .

O que pardonnez-moi,
Je ris incognito d’abord que je le vois ; .
Je ne puis m’en tenir quelque effort que je falle %
11 n’eft point de laideur que fon muleau nefface:
Et le refte au vifage 8c fi bien aflorti
Qu’il n’a mernbre en fon corps.qui ne foit mal båti.
Celui qui le forma choific un lot modelle.

L E A N D R E .
S’il lui fit le corps laid, il lui lit l’ame belle,
Plut auxDieux, tel qu’il ed, qu’Euphrofine luiplut!

E U P H R O S I N E .
Et fi je lui plaifois quel leroit votre but 'i 
Mon Pere?

L E A R Q U E .
Ignores-tu julqu’ou va ma fendrede, 

Et combien dans ton fort ton Pere s’intérelfe 'i 
Jamais aucun plaifir ne m’a femblé fi doux,
Que celui que j’aurois de le voir ton Epoux.

E U P H R O S I N E .
Mon Epoux! jufte Ciei! que venez-vous de dire ?

DO R I S .
Bon, ne voyez*vous pas qu’il nous veut faite rite?

L E A R Q U E .
Efope, feion toi, n’eft done pas fon fait1? 

r  D O R I b .
Non!

Eour époufer un finge il faut ctre Guenon.
Car entre nous, Monfieur, Elope eft un vrai finge 
Celui qui vous eft mott, quand il avoit du linge, 
Hnjufte-au-corps, desgands, 8c Ion petit chapeau ,

•
 •



$ E S O P E  A L A  V I L L E ,
Au gré de toilt le monde étoitbeaucoup plus beau? 
Et s’ii faut qu’å vos yeux mon cæur fe dévclope 
Je l’aurois cpoulé plus volontiers qu’Efope*

LE AR QUE.
S’il faut écre animai pour mériter ta foi,
Le linge que j’avois étoit digne de toL 
Pour moi q.ue l’efprit charme en quelque cndroifc 

qu’il brille,
Te ne tiens point Efope indigne de ma Fille*

DORI S .
Et quel diantre d’efprit trouvez-vous done qu’il alt?

L E A R Q U E  a Eupkr ofine.
Econte. En peu de mots en voici le portrart.
If cll laid\ mais crois moi, c’ell une bagatelle:
Un homrae cfl: affez beau quand il a l’ame belle 5 
Et dans le plus bas rang comme dans le plus haut* 
Toujours celle d’Efope a paru fans défaut.
Crcfus a qui le Ciel Ht un fi beau partage 
Qifunerichefleimmenfe efHon moindre avantager 
Crefus le plus heureux de tous les Potentats,
Se répofe fur lui du (oin de fes Etats.
Dans un polte li haut å quoi crois-tu qu’il penfe‘i 
A vivre dans le fade > &c parmi 1’opulence?
A batir fa maifon des dépouilles d’autrui i  
Il fert le Roi, le peuple, & nc fait rien pour IuL 
Au riche comme au pauvre il tåche d’étre utile;,
Et depuis quatre mois qifil va de ville en ville >
Il enfeigne aux Petits a fairc lem* devoir r 
Et tempére des Grands l’impétuetix pouvoir;
A la droite railon il vent que tout fe rende;
Qu’en pere de fon peuple un Monarque connnande; 
Et que mouranc plutot que d’ofer le trahir,
Un lu jet le rétraigne å Phonneur d’obcir.
Comme il eft dangéreux d’etre trop veritable



?>C O M E’ D I E.
Il fe fere du fecours que lui préte la Fable ;
Et fous les noms abjefts de diyers animaux,
Aplaudit les vertus*> &c reprend les derauts.
Qnoique par bienféance il ne nommeperlonne,
Si Ton ne le connoit au moins on fe foup^onne:
Et par certe induftrie■> en quelque rang qu on loit 7 

Il aprend å chacun å faire ce qu’il doit.
Voila fincérement le portrait de fon arne.

D O R I S .  . .
Que vons feriez, Monfieur, un bon Peintre d© 

femme!
Vous fardez vos portraits admirablcment bien.

L E A R Q U  E.
Quoi, ma Fille foupire, ne me répond rien? 
ILTmérite fi grand ne la rend point fenfible?

EU PH R O S  IN E.
Mon pere, å mon devoir il n’eft rien d’impoffible, 
Mais Efope eft li laid!

l e a r q j j e .
Son efprit eft fi beau!

La raifon fur les yeux doit te mettre un bandeau:
Et s’il faut qu’avec toi je m’explique fans feinte,
Ce qu’il a de pouvoir me donne un peu dccrainte^ 
Par-tout ou de Crélus s’erendent les Etats >
Il depofe å fon gré les mauvais Magiftrats. „ 
Change les Gouverneurs , qui par coups Sc menace$> 
Eloignez de la Cour*j tyrannifent leurs places.
Ca(fc les Officiers, qui pour faire les fins,
Au lieu de cent Soldats n’en ontquequatre-vingts; 
Et de peur que la fraude å la fin ne loit fijue»
Ont des gens empruntez pour pafler en revue. 
Exclud les Confeillers de donner leurs avis,
Quand pendant Paudience ils fe font endormis. 
Bannit les Avocats, dont l’elegante profe



A l’art de rendre bonne une méchante caufe.
Abolit les Brclans, ccs honteux rendez-vous,
Ou l’on tient une école å dreflér des Filoux.
Défend aux Médecins, que nos maux enrichiftént»
De prendre de largent que de ceux qu’iisgucriflcnt. , 
Enfin dans eet Etat de I’un å l’autre bouc,
Efope a fans referve infpe&ion fur tour. i
Quoique ma probité foir exempte d’atteintes, !
Peut-étre contre moi lui fera-t-on des plaintes: 
Gouverneur de Sizique, ou mon fort cft fi doux,
Te jouis d’un bonheur qui me fait des jaloux £
Et ft |ufqu’å t’aimer tu pouvois le contraindre,
Il fermeroit la bouche å qui voudroit fe plaindre 
A fon apartemtnt je vais voir s’il cft jour$
Scavoir s’il eft vifible, & lui faire ma cour;
Lui marquer par mon zéle & par ma déférence . .  ■

DORI S.
Vous n’irez pas bien loin, je le vois qui s’avance 
Qiiel Marmoufct 1

S C E N E  II.
E S O P E ,  L E A R Q l l E , E U P H R O S I N E ,

DORIS.

LEAR Q U  E.

Et fjavo'r
Allois pour voit votre Grandeur, 

ESOPE.
Doucemcnt, Monfieur le Gouverneur! 

Dans la place ou je fuis, plus fragile qu’un verre, 
Je vais å petit bruit, & vole terre å terre:



C O M  E’ D I E .  ”
Lc terme de grandeur ne fut point fait pour nioi.

l e a r q u e .
Eh, Monfieur, c’eft un grade acquis å votre cm*

ploi•> ,
Tous vos Prédécefleurs jufqu’au temps ou nous

fommes.. .
ESOPE.

Tous mes Prédécefleurs ont été de grands hommes •» 
Dont le fang, le fervice, & les hautes vertus,
A ne ritn déguifer, méritoient encor plus.
Pour moi qu’un fort bizare atiré de la bouc\  ̂
Moi, de qui pour un temps la Fortune fe jouc,
A quoi que ce puifle étre ou je fois deftiné,
Je me fouviens toujours de ce que je fuis ne.
La Fortune efl: å craindre ou manque la fagefle. 
Etre aujourd’hui Grandeur, & demain Peuteflc, 
Garder un long filence apres un peu de bruic, 
Ceft le coramun deftin des Grands, par cas for*

tuir. .
Trévedonc de grandeur pour un homme li mince.

LEAR QU B.
Et de quoi vous fert done d’etre aupres d un grand

Prince ? A
Si les utres d’honneur ne vous entetent pas $
La richefle å vos yeux doit avoir des appas.̂
Vous étes dans un polte > ou vous n’avez qu a pren«-

dre; r .
Tout l’argent de Créfus dans vos mains le vient

rendre;
Tous ceux qui devant vous remplifloient vos em-

plois, f . n •
Quand ils les ont quittez étoient de petits Kois J
Pétoit une Fortune auili haute que prompte.



ja E S O P E  A LA VI LLE.
ESOPE.

Monficur le Gouverneur, que je vous falfe Ufl 
coate>

Je vous prie.

L A  B E L E T T E  E T  L E  R E N A R D .

A■̂ ■-HTtrefois la Belette ayant faitti,
Par un trou fort étroit entra dans une grange*

Ou trouvant quantitc de gram,
Elle fe croit de noce, & d’abord elle mange 
Pour le jour, pour la veilie, & pour le lendemain* 
Enfin la pance pleine, & toute rebondie,
Elle a peur d’etre priie en ce flagrant délit:
Et va par fon entrée eflayer la lortie y
Mais elle étoit -trop groffe, oo le trou trop petit.

Un Renard lur fes entrefaites,
PalTant en eet endroit, 6c la voyant patir,
C ’eft en vain, lui dit-il, grolfe comme vousetes, 

Que vous efperez de fortir,
Je vous plains d’étre en ce gitej 
Mais il peut arriver pis,
Si vous ne rende bien vice,
Tout ce que vous avez pris.

Ail’application.
1 LEAR QU E.

Elle efl: aifée å faire*
ESOPE.

Tant mieux. La vérité ne peut etre trop claire. 
Ceux de qui la conduite, exempre de foupqons«:
A qui fe voue au Prince, offretant dc lefons, 
Pour s’en formalifer vont .trop droit en befognc,'
Pour celui qui lur tout pince, lezine, rogne, t

Qtu



c  O M F  D I E .  IJ
Qui du bien dc Créfus s’attribuant le quart,

 ̂ Ne manie aucun lou oont il ne prennc un liard , 
Quand il croit fa fortune & foltde & complette, 
Iléprouve le lort qu’éprouva la Belette 5 
Et furpris dans la grange aupres du tas de grain,
11 ne peut en lortir, pour en étre trop plein. 
Tachons d’avoir du bien qui ne courre aucun ri£ 

que^
Un grand fonds de vertu rarement fe confifque:

1 En’faveur, en dilgrace on eft lur d’en jouir. >
LEAR QU E.

! Monfieur, on eft diarmé quand on peut vous ouir.
> Mais faifons, je voih prie, une petire pofe.

I Peut-ctte le matin prencz-vous quclque chofe: 
lin bouillon > du caffc. Que vous plaicdl des deux.

ESOPE.
Avez-vous du cafFé qui foit bon.

I E A R Q U E .
Merveilleux.

ESOPE.
Prenons-en. Ordonnez que i’on nous en apréte.
11 n’eft rien de fi bon contre le mal de tete.
Quand j’cn prends le matin, je fuis gai tout le 

jour.
LEAR QU E. ^

v Vous en aurez ici de meilleur qu’å la Cotir:
, 1 Et dans peu de moroens on va vous latisfaire.
* ESOPE.

Quoi, faut-il que vous mcme ...
LEARQUE.

Oui, j’y fuis nécelTaire,
a Euphvojine.

Entretenez Monfieur, Sc ne le quictez pas.

B



S C E N E  III.
E S O P E ,  E l I P H R O S I N E ,  D O R I S .

ESOPE.

I V I e voila, fans dcfenfe, en proie å vos appas* 
Ma belle enfant. Mon cæur a beaucoup de foi- 

bleffé.
Un coup d’æil ‘m’aflafline, ou tout au moins me 

blefle.
E l I P H R O S I N E .

Monfieur, ne craignez rien. Les Dieux me font té- 
moins,

Qiie je n’y veux donner ni mes væux ni mes foins.
ESOPE.

J’entens. Ce n’cfi: pas lå ce qui vous inquicte. 
Rarement å votre age on eft låns amourette.
Vous avez le cæur pris.

E l I P H R O S I N E .
Moi?

D O R I S .
Ne déguifcz rien. 

Monfieur eft honnéte homme, il en ufera bien:
Il peut, par le crédit qu’il a lur votre pere ,
Donner un croc-en-jambe å Thy men qu’il veut 

faire.
Oui,J Monfieur, ma Maitrefle aime depufs deux 

ans
lin Gentilhomme aimable & des plus complaifans; 
Jeune, galant, bien fait, s’il en eit dans le monde j 
Piopre en linge, cn[habits, grande perruque blon

de j



c O M F  DIE,  i s
Enfin de la fa$on dont le Ciel l’a formé,
E n’efl: point de mortel plus digne d’ccre aimé. 
Monfieur le Gouverneur, que la grandeur entcte, 
Aux appas de fa Fille offre une autre conquéte;
Et vent des aujourdliui qu’elle aplique fon foin,
A donner de l’amour au plus vilain Marfouin . . .  
^°yez la pauvre enfant, elle s’en délefpcre. 
f  t vous étcs (i bien avec Monfieur fon pcre,
Qifun mot que'vous diriez, le feroit confentir, 

veut qu’elle foic femme, å la mieux adortir;
A lui donner au moins un homme en bonne for

me ,
Et non comme il vent faire unc figure énorme, 
Que dans fa belle humeur, la nature en jouant,
A faire moirié fingc, & moitié Chat-huant. 
L’agréable bijou qu’un mari de la fortel

ESOPE.
Et comment nomme-r-on ce Chat-luiant?

E U P H R O S I N E .
Qu’importe?

On vous en dit affez dilant qu’il me dépLiic.
Mon pere au premier mot devinera qui c’eft.
Ne vous informez point d’un nom qui me cha* 

grine,
ESOPE.

E ne faut pas toujours s’arréter å la mine*
Ear exemple:

LE R E N  AD E T  LA T E T E  PEINTE.

JAdis un Renard affamé 
J^°dant parci, par la, pour faire bonne quéte> 
Entra dans la maifon d’un Peintre renommé,

B %



ib E S O P E  A LA VI LLE.* i .

Et trouvant fons fa patte unefort bclle tete. 
line peruique blonde 3 ainli qu’å votre Amanri 
De l’cclat de fon teint relévoit l’agrémenr.
O Ciel! s’écria-t-il, qu’dlc me femble beJIe!

C’eft grand dom mage vraiment 
Qu’elie n’ait point de cervelle.

Combien devant nos yeux, qui ne s’en doutciit 
pas, .

Sons leur grande perruque étalent des appas 
Qui de la tete peinre etant le vrai modelle 
One beaueoup d’aparcnce, Sc n’onr point de cer* 

ve 11c ?
De votre fexe meme, & vous fe feavez bien >
Pour paroitre channante on ne negl ge rien:
Et quel malheuc plus grand que celui d’etre belle? 
Lorfqu’å beaueonp d’appas on joint pcu de ccr- 

velle V
Peut ctre que I’Amant épris de vos artraits 
Eft une helle rétc3 å Ja cervelle pres:
Il plair3 il touche 5 il charme, å n’en voir que Pé- 

corce,
Au fond, Pefprit & Iui font peut-etre en divorce*

D O R I S .
Je le connois, Monfieur, 3c dedans 3c dehors ;
Son efprit, fen fnis fure, eft mieux fait que fon 

corps:
Je puis, fans lc flatter, dire h fon avantagc 
Qu’il fa beaueoup plus grand que tous ceuxdefon 

age,
Ce n’eft pas d’aujourd’hui que fen ai fait l’eflai.

EII P H R O S I N E .
Ce qu’elie vous en dit eft afliircment vrai:
Je puis vous cn parler de fcience certaine«



S?il faut nous féparer figurcz-vous ma peine j 
Ce fera pour mon cæur le coup le plus tuant . . .

ESOPE.
Vons ne voulez done point tater du Chat-huant ?

D O R I S .
Bh fil MonffeurJ eomment voulez-voils qu’cllc en 
TI ,** n’eft ragout fi bon q.u’un tel morceau ne gate. 
C’eft un méts dégoutant qui fait bondir le cæur.

E U P H R O S I N E .
Direz-vous a mon pere un mot en ma fave ur ? 
Puis-je l’efpérer'f

ESOPE.
O ui, je prétens faire en fort*

Que des demain. . .

S C E N E  IV.
J S O ' P E ,  E U P H R O S I N E , D  O R I S'y

U N  O FF I C  I E R .

D O R IS ;

V .. > .* Oid le caffe qu’on aporte.
_ E S O P E  i  Enp bro fine..
N’en prenez-vous pas'{

E U P H R O S I N E .
Non.

ESOPE.
Quoi, jamais ?

E U P H R O S I N E .
*

b i
Rarement.



ESOPE.
Prcncz-cn avec moi, s’il vons plait, autrement 
11 pourroit å vos feux arriver du défordre}
Ec par le Chat-huant je vous laiilerois mordre.

DORI S .
Ec prencz en , Madarne, au-lieu d’une fo is deux*> 
Ec garantiflez.vous d’un oifeaux fi hideux.

E U P H R O S I N E .
Le caffé me faic mal.

D O R I S .
Je boirois de l’abfinte 

Pour trouver å fortir d’un pareil labyrinte.
E U P H R O S I N E .

Que l’on m’en donne done, puifqu’il vous plait 
åinli >

Monfieur.
E S O P E .

La Confidenre en prendra bien aufli? 
Je vois bien qu’a la joie elle lfeft pas contraire.

DORI S .
Oh pour moi, volonriers, je fuis fille å couc faire.

ESOPE.
Alions: a la fanté de vorre Epoux fueur!
Vous me ferez raifcm que je crois‘i

E U P H R O S I N E .
A coup fur.

Vous couchcz de mon cæur un cndroic crop fen- 
fible,

Pour vous ricn refufer qui lui femble poffible. 
Quand vous verrez mon pere appuyé fortement 
Sur les pcrfe&ions de mon premier Amanr. 
J ’accens tout d'un fecours auffi grand que le vo- 

tre.



D O RI S.
Et fur tout pc fez bien (ur les defauts de Pautre. 
Eaites en un portrait vilain au deinier point, 
Quoique vous en difiez, vous ne Poutrerez point.

E U P H RO SINE.
que le prémier, digne de ma tendrefie,

Eft Phomme le mieux fait qu’ait vu naitre la 
Gréce.

r DORIS.
Dites que le fecond båti tout de travers,
Eft le plus laid matin qu’ait produit PUnivers.'

EUPHROS I NE.
Pcrfuadez-Iui bien qu’Agenor, je le nomme,
A toutes les vertiis qui font un honnéte homme.

DORIS.
Pcrfuadez-lui bien qu’il n’eft vice fi bas 
Que n’ait le Godenot que je ne nomme pas.

EUPHROSI NE.
Que pour Pun chaque jour renouvellant mon 

zéle,
Jufqu’au dernier foupir je lui ferai fidele.

DORIS.
Qjie pour Pautre, mal propre au lien conjugal,
S’il fe joue å Phymen il s’en trouvera mal:
Et qu’il a fur le front une tablc d’attente 
Qui de (a deftinée eft la preuve éclatante.
Voila ce qu’å fon perc il faut faire fgavoir.

•433 (° )



S C E N E  tV.
ESOPE,, EUPHROSINE, DORIS, UN LAQUAIS*

UN OFFICIER..

L E  LA Q U A  I S.
TT'" ''N e Dame eft lå-bas qui demande å voiis voif> 
Monfieur,

ESOPE'.
Quelle Dame cft-ce t  

LE L A Q U A T S.
line Dame qu’on nomme . . „

a Doris.
C’efl: cette Dame . . .  & læ. . . plus javante qu’un2 

homme ,•
Dont l’efprit cft fi creux qu’bn n’en voit point \c  

fond,
Et.qiii ne parle pas comme les autres font..

DORI S .
Je ffais qui c’eft. Sortons, rendons lui ce fervicev 
L’cmreticn d’une femme eft pour elle un fupplice. 
Elle veut du pompeux jufqu’au moindre diicours*.

ESOPE.
Qifellc entre.

Le Laquais rentre '.
EUPHROSINE. *

Mon cfpoir eft dans votre fecours jr 
VousmePåvez promis, 6c je le vais attendre*

ESOPE.
Allez, je ferai plus que vous n’ofez prétendre^.



S C E N E  VI .  

H O R T E N S E ,  E S O P E,' 

H O R T E N S E .
T̂A  DéeHe å cent voix, qui du lcin d’Atropos 
Sauve les noms fameux & les faits des Heros, 
LaRénomée, enfin, vous met en parallele...

E S OP E  bat.
Quel diantre de jargon ceile-ci parle-t-elle ?
Par charité, Madame, ou daignez m’excufer,
Ou daignez vous réfoudre å vous humaniferj 
Votre ftile eft fi haut que j’ai pcine å l’entendre*

H O R T E N S E .
Je ne crois pas > Mon-fieur, que j’en puifte defcen« 

dre^
Jc I’ai plus de cent fois vainement éprouvés 
J'ai naturellement Tefpric trop élevé:
Votre peine å nVcntendre eft une raillerie ■>
Vous avez l’intelledt d’unc cathégorie. . .

ESOPE.
Madame, cn vcrité ce jargon m’eft fufpe£t,
Jc n’ai jamais apris ce que c’eft qu’intelleft 5 
Ec je crois fortement, tant j’ai Ja tcre dure, 
Qu’une cathcgoric eft unc grofle injure.
A quoi fert de parler que pour étre entendu?
Et u je vous entens je veux étre pendu.

H O R T E N S E .
Quoi, l’efprit le plus beau de tout notre hémif- 

phére
Voic de l’opacité parmi tant de lumiére!



22 E S O P E  A LA VI L L E *
Ce cjui palle chez vons pour des obfcurités,
Chez le monde poli font des amcnités.
Defcendre d’ou je fnis au langage vulgaire,
Eft un cboulement que je ne fqaurois faire:
Le chemin m’en paroit impraticable & long.

ESOPE.
Eh de gracc, Madame, å qui pårlez-vous done? 
Avant qu’un ferviteur, puillc vous étre mile 
Il lui faut plus d’un an pour l^avoir votre ftile j 
Et pour les étrangers, å parler franchement,
Nul ne peut vous entendre å moins d’un Truche* 

ment.
Etes-vous maric'e ?

H O R T E N S E .
O CicI! quelle demandel

Puis-je l’étre?
ESOPE.

Eh oui da, vous ctes aflez grande.
H O R T E N S E .

Quand les gens comme moi veulent fe marier 
II leur faut méme efpcce å qui s’apaiier.
Voulez vous qu’un mari dans les heures brutales> 
Pour tranlinettre aprés lui les vemis animales, 
Introduife a la vie un nombre de marmots 
Qui tiendront de leur pere, & qui feront des fots ?

ESOPE,
Mais qui voyez - vous done ? car c’eft lå ma fur- 

prile.
H O R T E N S E .

Je me tlens dans ma chambre ou je me tranqui- 
lifc j

J ’aime mieux étre feule, 5c dans l’inadtion 
Que de mel-allier ma converlation.



C O M E ’ D I E .  2 }
difconrs {ans figure cft un mets que j’abhorre, 

Je veux de l’ancirhéle ou de la métaphorcj 
niots pléins d’éncrgie &c d’érudition,

Comme inintelligible, mafte&ation:
J’y trouve une beauté prefque inimaginable.

ESOPE.
youdriez-vous bien entendre une petite Fable, 
Madame ?

H O R T E N S E .  ^
Volonciers. L’apologue me plait, 

Qoand l’aplication cn cft julte.
ESOPE.

Elie l’eft.

L E  R O S S I G N O L .
ø

TT
^  N Roflignol inqufec & volage,
^oat lc gazouillement écoic touthant & beat!* 

Ennuyé du mérae ramagc 
Vouluc cn aprendre un nouveAt|*

N avoit pour voifine une jeiine Linottê
QiLi d’un Flutenr experc reccvoit des leconsj 
^  qui du flageolet hnitant tous les Ions > 

eî bloit avoir apris julqu’å la moindre notte.
Lc Roflignol perluadé 

'sifå fes valles clartés rien n’etoit difncile,
Apn’c grofliérement un ramage guindé, 

de tons les oifeaux fe ernt le plus habile.
Mais fon lort fut fl cruel 
Par fon imprudence extréme,

Que dans les plus beaux airs rien n’etant natu
rel,

^es qu’il vouloit fiftier, on le fiftloic lui-røernc.



Pour pen qu’å cette Fable on air cTattention 
On ne peuc fe méprcndre å i’aplication.
Et comme j’aperjois de la mefalliance 
Entre votre mcrite & mon inluffilance,
Pour me fairc lin devoir de n’cn pas abufer,
Je vous laifle un champ libre å vous tranquilifef. 

E n  s ' e n  a l l a n t .
Chaquc mot qu’elle dir m’écolirdic & m’aflbmme*

H O R T E N S E .
Hé quoi 3 ce mirmidon palle pour un grand honi« 

me!
Je ne puis revenir de ma perplexité;
Je l’aurois méconnu fans la difformitc.
Je ne f^ai quelle ctoille å mon heure premiere 
Sur le cours de ma vie influa fa lumiere ,
Mais je vois peu d’efprits, å les parcourir bien, 
Qui foieni de Pétendue &c de Fordre du mien.

F in  d u  p r e m ie r  Actc<

ACTE



C O M E ’ D I E ,  af

A C T E  I I .

S C E N E  P R E M I E R E .  

E U P H R O S I N E ,  D O R I S .

DO R I S .

E H , bons Dieux! qu’avez vous , qui vous rcnd 
éperdue?

E U P H R O S I N E .
Je n’en puis plus.

D O R I S .
D’ou vicnt. . ;  

E U P H R O S I N E .
Doris, je fuis perdue.

D O R I S .
Qil’cd-ce qu’on vons a fait, & que dois*je penfer

E U P H R O S I N E .
*J faudroic, que je crois, un peu me|dclacer.
J’écouffe.

DORI S .
Hebien! venez: ca que je vous délace. 

E U P H R O S I N E .
Urtete. Te fuis mieux: & voila qui fe palle.

D O R I S .
Courage, efforccz-vous, reprencz vos elprits.
Qi^avez'vous ?

C



*6 E S O P E  A L A V I L L E .
E U P H R O S I N E .

Ce que j’ai‘> Je ne puis avoir pis* 
DORIS.

Depuis fi peu de temps que je ne vons ai vue, 
Vous eft-il arrivé quelque affaire imprévuc?

E U P H R O S I N E .
Juges-en par mon trouble & par mon defefpoir,’ 
Ou préte moi l’oreille, 8c tu vas tout fcavoir. 
Aprens, Doris, aprens que le fourbe d’Efope...

D O R I S .
Achevez, quVt-il fait le malheureux Cyclopc?

E U P H R O S I N E .
Loin de tenir parole, & d’etre mon appui,
Il n’a pas dit un mot qui n’ait été pour lui.
Il m’cpoufe demain par fordre de mon perc.

DO R I S .
Lui, Madame!

E U P H R O S I N E .
Eft-ce å tort que je me défefpcre? 

Parle-moi netternene, nous Tommes fans témoins* 
Eft*ce å to rt. . .

DORI S .
Non, Madame, on fe pendroit å moins* 

Dc votre defefpoir quelque effet qu’on redoute, 
Etre femme d’Elope eft encore pis fans doute:
Et fe précipiter d’un haut rocher å bas,
Eft tin fort moins eruel que d’entrer dans fes bras- 
Comment? Quand ce Magot, d’odieufc mémoire, 
A votre Epoux futur vous a tantot fait boirc, 
C’ctoit a ia fanté, fans que vous le eruffiez,
Que ce malin Rolfa vouloit que vous buffiez!
Il faut qu’afliirement votre pere radote.

E U P H R O S I N E .
Quel Epoux il me donne, 8c quel Amant il m’ote J



Tu iyais ce qu’eft Efope, & cc qu’eft Agenor.
DORI S .

®elle comparaifon! c’eft du fer & de I’or. 
tøais Agenor aufli, done l’amour eft extrémc, 
N’cft guéres impatient de revoir ce qu’il aime: 
E>epuis qu’il eft parri pour aller å Lesbos,
D_e fon pere défunt empaqueter les os,
Deux mois font écoulez, &c voici le troifrétne, . .

E U P H R O S I N E .
Qjfaperjois-je , Doris ?

DO RIS.
Madame, c’eft lui-mémc I

S C E N E  II.
A G E N O R ,  E U P H R O S I N E ,  D O R I S ;

A G E N O R .

Q lT o i , dans votre entrerien avois-je quelque part, 
Euphrofine ‘i

E U P H R O S I N E .
Agenor! que vous arrivez tard!
AGENOR.

II eft vrai; mais Madame, une tempéte ctrangc.. .
D O R I S .

tøadame eft mariée, ou peu s’en faut.
A G E N O R .

^is-tu vrai?
DORTS. 

One trop vrai.
C 2

Qu’entens-je!



t

2 % E S O P E. A L-A V I L L E .
A G E N O R .

Qiioi\ finccrement?. 
DORIS..

Oui.
lin rival venu d’hier, vous en févre aujourd’hui 
Voila, la vérité toure pure.

AGENOR. .
Ah > Madame!.

Avcz-vous pu trahir une fi belle flamt %
Avezrvous pu . . .

E U P H R O S I N E .
v Calrntz ces mouvcmens jaloux*- 

J'e fnis dans ce malheur plus å plaindre que vous. 
Lorfque de trahifoa votre cæur me foup^onne* 
li ne f^ait pas qu’Efope cfl: PEpouxqu’onme donne*

A G E N O R .
Efopel.Efl: le lnoycn de prcfnmer cela 1 
L’homme le plus mal-fait! le plus laid l

D O R I S ,
Le voila.,

Il s’efl: rendu fameux par fa méchante.mine,,
On.le connoit par-tout.

AGENOR. ,
Pardonbelle Euphrofine.. 

Votte perer fans doure* ufe ici de fes droits:
Vous avez trop bon gour * pour un fi, mauvais choix** 
Efope!.

EUPHROSI NE. .
Tel qu’il eft, il a charme mon pcre:;

II* cfl* infatué de fon efprit auftére:
Ses ceards vont pour lui par-delå le r 

b DORI S .
Choififlcz pour gémir un endroir moins fufpedl:, 
L’apareii que Voila doit aflez vous aprenare,.



Qi?e les Cliens d’Efope en ce lien fe vont rendre♦ 
^ans ce fauteuil douillet, vorre Epoux prétendu, 
Que de tout votre cæur, vous voudriez voir pendu, 
Va donner audience å qui voudra fe plaindre j 

s’il vous aper^oit vous en devez tout craindre. 
Dans votre apartementménez Monfieur, fansbruit«, 

fi vous y p'arlez, que ce foit avec fruit:
A foupirer gratis on perd plus qu’on ne gagnej 
Il faut aller au fait fans battre la campagne.

E U P H R O S I N E .
Et fi mon pere y vient, quel fera mon dépit?

DORI S .
L’amour que vous avez vous fait pcrdre l’efprit. 
Avant que votre perc ait ouvert votre porte, 
Monfieur fera forti, fi vous voulez qu’il lorte:
Le petit efcalier qui conduit au jardin, .
Contre toute furprife offre un fecours foudain j 
AUez fans héfiter ou mon zéle vous poufle.
He bien! ne voila pas le Chat-huant qui toufle 
Paflez de ce coté de peur d’en étre vus:
L’Animal qui paroit rend tous mes fens emus,
Il n’ert pas dans le monde un plus hideux vifage.

S C E N E  III .
E S O P E ,  L E A R Q U E ,  D O R I S .

o Oris ?

Port fage.

L E A R  QU E.

D O R I S .
Monfieur.

L E A R  QU E.
Hé bien, ma fille eft-elle fage ? 

D O R I S .
C 3



LEAR QU E.
Que faic-cJle ?

D O R I S .
Elle ronge fon frei’n? 

Trouve le jourobfcur, quoi qu’il foit fort ferain? 
A votre volonté tåche d etre rebelle,
Et la plus fage fille en feroir autant qu’elle.
Ou diantre, je vous prie, eft votre jugement?

LEAR QU E.
J  ai parle, c’eft allcz, point? de railonnement. 
Monfieur lui fait honneur. Dis encore le contraire-

D O R I S .
Moi? nonj mais c’cft, je croi, tout ce qu’il luipeut 

faire.
Monfieur a fes raifons, que je ne blåme pas j  
S’il aime nia Maitrefle, il lui voit des appas?
Mais Euphrofine aufli n’eft pas moms raifonnablci 
Et Monfieur qu’elle hait eft allez hai'flable.
C’eft une vcrité que je ne puis trahir,
L’un a raifon d’aimer, & l’autre de hair. '
Voila mon fentiment, puifqu’on veut qu’il c c la te.

ESOPE.
J ’ai pres de votre Fille une bonne AdvocateJ 
Qu’en dites-vous?

LE AR QUE.
Sortez, Impudente.
D O R I S .

. Jefors'.
Mais aurez-vous raifon, quand je ferai dehors?
Sercz-vous moins géné par votre conlcience ?

ESO PE.
De Pair dont elle parle en ma propre préfence> 
Dieu 1 jait comme en fecret je fuis fur le tapis.



DORIS*
Je dis la vcrité: que dirai-je de pis?
Adieu,

S C E N E  IV .!
L E A R  QJ I  E,  E S O P E ,

S ,
L E A R Q U E .

}Ur ma parole ayez Pame tranquile.
Je f$ais qu’å fon devoir Euphrofine eft docile*
On i’arrache avec peine å fon premier Amant.

ESOPE,
L’airae-t-elle?

L E A R Q U E .
Beaucoup.

E S O P E .
Et lui ?

LEJARQUE.
Parcillement.

E SO PE.
Kft.il jeune ?

K.iche ?

L E A R Q U E .
A pcu pres de l’åge de ma Fille. 

ESO PE.

LE A R Q JU E.
Fort riche V

ESOPE.
Noble?

L E A R Q U E .
O ui, de bonne famille.



E S O P E  a  l a  v i l l e .
E S O P E .

Jttien fait avec cela?
L E A R Q J J E .

Parfaitement bien fait. 
n . E S O P E .  v
Pourquoi trouvez-vous done que je fois mieux fon

C’efl: changer un bon champ comre une terre en

Pm!reÆ n r COm'Be ° n fSaiV eune> noble, ni riche.I our bien fait, ccoutez, je fuis de bonne foi,
or qu un enfant crie, on lui fait peur de moi. 

Qilj vous peuc obliger å l’effort que vous faites?
LEARQI I E .

t t  comptez-vous pour rien la faveur ou vousétes? 
Beau-pere d un tel hamme, & fur de fon crédit,
II n eft aucun efpoir qui me foit interdit.
J ai pour vous préférer de legitimes caufes

ESOPE.
Fort bien. Ayez done foin d’aplanir toutes chofes.

LEARQIIE.
Je vais pres de ma Fdle uler de mon pouvoir 
. . .  ESOPE.  *

Adieu. Qifon falfe entrer ceux qui voudront mc voir.

S C E N E  V.
D E U X  V I E I L L A R D S ,  E S O P E .  

LE I. V I E  I LLA R D .

•‘• 'L  Onfeigneur . . .
ESOPE.

Tout d’abord j’interromps cette phrafej



pC mot de Monfeigneur demande trop d’emphafe:. 
* our gens faics comme moi je i’abroge.

LE II . V I E I L L A R D S .
. Monficur..
Notre ville demande un nouveau Gouverneur..
t  f ESOPE..
Et la raifon ?

L E  I, V I E I L L A R D .
n  Le notre eft devenu trop riche ::
Jrn ne peut tant gagner, å moins quel’onne triche.. 
Vi^nd il vint s’établir dans fon Gouvernement,
II avoic pour cortége un Laquais feulemcnc,
Er pour tout équipage une méchante rofte$ 
Maintenant fix chevaux font rouler fon carofle*
Il fcrre le bouton quand on s’adrefle å lui. . .

ESOPE.
PafTons. Tous fes pareils font de méme aujourd’hun. 
Menace-il?, bat-il?, fans relache ni tréve?

LE II. V I E I L L A R D * .
^ ° n , Monficur, m ais...

ESOPE..
Quoi, mais?

L E  I L  VE I LL AR D . ,
Il eft fi gras qu’il créve:: 

** s,éngraifler encor il aplique fes foins.
ESOPE.  ^

JJn autre. qui viendra, s’engraificrat-il moins? 
jo  ur courir å la proie, il eft le plus allégre,
Rien n'incommode tant qu’un nouveau Seigneur 

maigre;
^  chaque heure du jour vous l’avez fur les bras j 
II le faut engraiflcr, & 1c votre eft tout gras:
Et c’eft pour le Public une chofc moins aigre.



54 E S O P E A  LA VI LLE.
D entretenir un gras, que d’engraiflcr un rnaigre.

LE  I. V E I L L A R D .
Nous, Monfietir? 

Que nous ne voulons plus de nouveau Gouvernctir* 
Fut-il encor plus gras, nous garderons le notre.

LE II. V I E I L L A R D .
Monneur, a cette grace ajoutez-en une autre.
Le peuple pour fon Prince ed tout zéle, tout fett? 
Obtenez de Crefusquil s’en louvienne un peut 
Plus il ed élevé fur les surres Monarques,
Er plus de fa bonté nous artendons dc marqucs. 
Auprés d’un fi grand Roi prencz nos intércts.

ESO PE.
Voici pour vous répondre un Apologue exprés.

L E S  M E M B R E S  E  T  V  E S T O  M A C H .

T Es Petits font fujets å des fautes extrémes. 
E-sUn jour les Membres las de nourir l’Edomach> 
Dirent que tout leur gain alloit dans ce Bidåc j 
Et croyant fe venger fe punirent eux-mémes.

Qifil travaille s’il veut manger.
Chacun a Ion devofr ne veut plus le ranger z 
Les pieds cellenc d allcr, les mains cedent de prcndrc J 
Et lorfque l’Edomach voulut les avcrtir,
Qu îls fe répentiroient de le Iaider patir,

Aucun d’eux ne voulut l’entendre.
Pendant que 1’on s’aplaudidoit 
D’avoir fait un fi beau divorcei 
Plus l’Edomach s’adoiblillbir,
Moins les Membres avoient de force,

Enfin quand de gronder les Membres furcnt'las. 
Voulaut prendre un air moins farouche,



C O M E’ D I E. U

. Les pieds ne pureat faire uu pas, - 
les debiles mains aller jufqu’a !a bouche: 

pC nianque de fecours l’Edomach retréci,
Etønt mort, par leur faute, ils moururent aulfi.

^  péfer comme il faut le Tens de cette Fable, 
jre bonne foi, la plainte ed-elle xaifonnable?
En donnant de vos bien une legere part,
Le rede en fureté ne court aucun hazard.
/[ous jouiflez fans peur de vos fertiles terresj 
Llies font å l’abri du ravage des guerres ,
Et vos riches troupeaux paiflent dans vos guéréts, 
Comme fi Ton étoit dans une pleine paix.
La guerre en quatre jours au pieds de vos murailles, 
Feroit plus de dégåt que cinquante ans de taillesj 
Et de votre repos vos ennemis jaloux,
S’ils ne l’avoient chex cux l’aporteroient ebezvons. 
Comme un bon eftomach, Grcftis avec ufure 
Sur le corps tout enticr répand la nourriturej 
Et des membres divers infatigable appui,
E travaille pour eux plus cju’iis ne font pour lui.
A tédoubler vos foins, ces raifons vous invitenr. 
Elus l’edomachedbon, plus les membres proficent} 
9 Uand il a de la force, ils font forts, agiflans;
Et quand il ed debile, ils font tous languillans. 
^ >cd iine vérité qu’on ne peut mettre en doute.

LE  I. VI EI LLARD.  
ed plus que content pour peu qu’on vous écoute. 

Eicureux qui tous les jours a le bien de vous voir! 
En fe divertiflant on aprend fon devoir:
P e que parFedomach nous preferit votre Fable,
Ed de tous les devoirs le plus indifpenfable.
*dieu. Puidiez-vous vivre encore^un fiécle au 

moins.



LE II. VIEILLARD.
Et puiffions-ttous tous deux en étre les temoins. 
Du meilleur de mon cæur je fais cette pricre.

ESOPE.
Oh, je n’en doute point, & je vous crois fincere. 
C’eft fans difficulté, que dans cent ans d’ici  ̂
Vousvoudriez bien rae yoir, &c moi vous voiraufl1, 
J’en f<fais qui donneroient une bien groflc fo trane • • -

T

S C E N E  VI.
P I E R R O T , E S O P E .

P I E R R O T .

EfHdié jc vois bien que vous ctes mon honunc« 
Vous feriez un menteur ft vous difiez que non: 
Malgré vous, votre boile cnfeigne votre nom.
Sarviteur.

ESOPE.
Avez vous quelque chofe å me dirc? 

P I E R R O T .
e ne (gaurois vous voir , &c m’empechcr de rire. 
c n’ai vil de ma vie un plus dtole de corps.

Ce que j’ai fur le cæur je le boute dehors.
Au reftej bon vivanr, tout aufli bien qu’un autre.

ESO PE.
Venons au fait. Mon teinps m’efl: plus chcr que le 

votre.
Voulez-vous quelque chofe?

P I E R R O T .
Eh.mordié, l’on f^ait bie« 

Qu’on ne voit pas les gens quand on ne leur veut rien* 
Voici ce que je veux! écoutez bien.

' l 1 ESOPE-



C O M E ’ D I  E, 
ESOPE.

J ’écoute.
P I E R R O T .

comme vous voyez, un peu d’efprit.
ESO PE.

Sans doute.
P I E R R O T .

~ ’un village ici pres je fais le fin premier i 
J ai bon vin dans ma cave > 5c bied dans rmon gre-

mer:
Jai des bétes å cornes, 5c des troup'eauxå laine:
Et ma cour de volaiile efi: toujours touce plcinej 
Mais tenez, franchement, j’en dis du mirlirot. 
Tétidié, je fnis las d’écre apellé Pierroc.
J ’ai dans un iac de cuir raifonnablemenc large,
Plus d’argenc qu’il n’en fauc pour avoir une charge. 
Enfin, bref, je veux écre Aprentif Courcifan:
Ĵ ai mon Coufin germain, comme moi Paifan,
Q^i fortie de chez lui le biflac fur rcpaule,
~ es fabots å fes pieds, en fa main une gaule,
Et qui par la mordié fait fi bien 5c G. biau, 
xitil eli auprés du Roi comme un poiflon dam;
Ti , l’iau.
Y 11 eft, pour bien nager, que les grandes riviéres} 
Jti ferai notre femme une des Chambriéres

c la Reine . . .  & puis crac. Et mordié que f^aio
V . o n *°us qui du Pvoi Créius ctes le Faétoton,
Je vous prie, en payant, de me rendre un farvice* 

chez vous autresGrands, point d’argent, poinc 
p, de Suiile.

vous-meme une charge.
ESO PE.

A v o u s !



38 E S O P E  A L A  V I L L E .
P I E R R O T .

Oui.
A votre aife, demain, fi ce n’eft aujourd’hui.^  ̂
Prencz-en nne... lå . . . qui foit bien mon affaire* 
Qiii raporte beaucoup, & qui ne coute guére.

 ̂ ESOPE,
Quelle charge å la Cour vous cft propre?

P I E R R O T .
Et mordié *

Qu’importe} Connétable, ou bien Valet de pie. 
Vinge francs plus vingt francs moins > que rien nc 

vous empéehe.
Je ne f$ais ce que c’eft que de faire le bléche.
Qui dira le contraire en a, mordié, memi,
Et voila, palfandié, comme je iuis ban.;

ESOPE.
Eh, Monfieur, le Manan, aprenez-moi de grace. 
Puifque vous étes bien, pourquoi changer de place? 
Pourquoi vous traniplanter & fordr de ces lieux?

P I E R R O T .
Pardié, fi je fuis bien, c’eft pour ctre encor mieux#

ESOPE.  ^
Fort bien} c’eft raifonner, & j’aimequ’onrai(onne• 
Voyons fi dans le fond votre raifon eft bonne. 
Vous dites que chez vous rien ne vous manque?

P 1 E R R O T .
' Non*

ESOPE.  v 
Vous’avez de bon vin?

P I E R R O T .
Oui, tetidié fort]bon.

Jcn  trii que, . .
ESOPE.

Vous mangez fans nulle defiance *
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Sans d’aucun héritier craindre Pimpatience?
-  , P I E R R O T .
Oui, pardié,

ESOPE.
Vous dormez fans troublc & fans effroi.

Tant qu’il vous plak? ,
P I E R R O T .

^  Mordie, je dort comme je.boi:
Tout mon (bu.

E S O P E .
Vous avez quelques amis (incércs. 

P I E R R O T .
Je le Tommes tretous, je vivons comme frcres, 
Qnand Pun peut (arvirPautre^ il n’y manque jamais, 
Et (i j’avons du bien, je le mangeons en paix.
Les feres (ous Pormiau j’allons jouer aux quilles, 
Ou bien j’allons (ur Pharbe avec les jeunes filles4.
Et je batifolons tant que dure le jour.

ESOPE.
Et tu veux acheter une charge å la Cour? 
Oulpeux-tu rencontrer une plus douce vie?
T u manges, bois, & dors quand il t’en prend en vie: 
Et je f$ai force Gens de grande qualité ,
Qnj n’ont pas å la Cour la mcme libertc,
L n’eft point lå d’ami dont on ne fe dcfie;
On n’y boit point de vin que Pon ne falfifiej 
xnelqtie preflånt befoin qu’on ait d’ctre repu>
On n’y T^auroit manger fans étre interrompu}
Et quand de lartltude en foi-mcme on Tommeille, 
xiielque peine qu’on ToufFre, il faut fouvent quon 
^ , / veille.

tefcre ton repos å tout eet embarras? 
c (ois fage du moins comme un de ces deux rats.

Ecoute.
D %



L E S  D E U X  R A T S .

it de Cour, cu fi til veux, de Ville ̂

Et fut fe promener aux champs.
Gomme il refpire fair dans un fombre boccage,

Voulant profiter du bcau temps, 
S’cchappa du Celiier qui lui fervoit d’azile,

Il rencontre un rat de village,
D’abord bras deffus, bras dellous:

Aprés s’étre bien dit lerviteur, moi le votre,
Le rat campagnard pria l’autre 

D ’aller fe rafraichir dans cjuelqu’un de fes trous* 
Lå le Villageois le regale,

De railins, de pommes, de noix;
Mais quoi que fon zéle étale>
Rien ne touche le Bourgeois;
Et pour un rat d’un tel poids,
Cette vie cffc rrop frugale.

Venez-vous en, dit-il, rae voir å votre tour;
Je veux avoir ma revanche,
Et vons regaler, dimanche;

Je  loge en tel endroir, proche un tel carrefour. 
Le fobre rat des champs, qui du bout d’une rave 
Dinoit aflez fouvent, 3c ne dinoit pas mal7 

Trouve l’autre dans la cave 
D’un gros Fermier general.

Huile, beure, jambons, petit iale, fromagel 
Tout y regorge de bien:

Et ce qui pour le Maitre eft un grand avantage, 
Cela ne coute guéres, ou pour mieux dire, rien. 

Nos deux rats étant å mcme,
Avoient de quoi fe fouler.

Mais un chat par malheur sTétant mis å mioler,
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15 crurent tous deux dans un danger extréme 

Le péril étanc palle, 1 
v , Ils revinrent a leur prore j

leur repas å peine ctoit rccommencé,
V^.on revient troubler lenr joie;

 ̂ Tantot c’eft un Sommelier,
Viii veuc boire bouteille avec fes Camarades:

Et tantor un autre Officicr 
Veut de l’huile pour fes falades.

^nhn k  pauvre rat, qui dans fon cher hameau 
1 aiioic les heureux jours fans crainte 3c fans envici 

Las de voir qua cbaque morceaw,
Il foit en danger de la viej

Prend conge de fon hote, en lui dilant ces mots: 
Vos mets ne me touchent guére:
Peut-on faire bonne chcre 
Ou Ton n’a point de repos ?

^  ^vouraS“tu pas que ce rat fut fortfage, 
c vouloir promptement régagner Ion village? 
e quoi fert l’abondance au milieu du danger? 
avoit force mcts5 & nc pouvoit manger.

• on ôtc I^ra pareil ̂  fi tu prens une charge.
A x P I E R R O T .

pres ce que je f$ais, mordié je m’en gobarge. 
p 01 donner de l’argenr, je lerois un grand fou, 
pOur ifolcr ni manger, ni dormir rour mon fou! 
pOur ne boire jamais que du vin qu’on frelate!

°ur etre jour& nuit comme un chac lurmapattej 
j9 llr avoir des Amis, qui font de vrais Judasl 

5 ™orc^ >  nenni> je ne m’y frotte pas. 
p eit avoir de Pefprit de domier une fomme,

°Ur manger a fon aife, 3c dormir d’un bon 
lomme j

D *



4 Z H S O P E  A L A V I L L E ,
Mais depenfer fon bien pour acheter du mal, 
Rcvcrcncc parler, c’eft étrc un animal*
Tcnez, lam le plaffir que m’a faic votre Fable, 
Jallois érre aflez for pour étre Connétable.
Dieu leait comme å loifir je m’en mordrois IcS 

doigts.
ESOPE,

Adieu. Si tu le peux fois fage une autre fois:
Sur tout, ne prends jamais de fardeau qui t’afloni* 

me.
P I E R R O T .

' Tetidié , que ce rat étoit un habile homme!
Vous étes vous & lui, tant plus j’ouvre les yeux, 
De tons les animaux céux que j’aime le mieux. 
Plaquez-lå votre main. Si vous me voulez fuivrc, 
Je m’offre de bon cæur de vous renvoyer yvre:
J ’ai d’un vin frais parcé qu’on ne frelate point, 
Dont je chamarerons le moule du pourpoint. 
Venez.

ESOPE.
Adieu, Pierrot. Encor un coup, fois fage, 

P I E R R O T .
Eh mordié, que de joie auroit notre villageT 
On n’a jamais tant ris que nous ririons tretous, 
De voir un Margajat fagoté comme vous. 
Stampendant qu’å venir votre clprit fe rcfoude. 
Adieu, quand vous voudrez je hauflerons le coude. 
Si je vous y tenois, je boirions å ravir.



S C E N E  VIL

Un  M A I S T R E  D’H O S T E L ,  E S O P E ,  1
P I E R R O T .

LE M A I S T R E  D’H O ST E L . 

^•^O nfieur, on vous attend, & Ton vient de fer-

Sr, ft, un mot. Comme amis Pnn de l’autre,

ESO PE.
Allons.

P I E R R O T .

Et par fix rougebords, avalez de bon cæur, 
Vous montrer que Pierrot eft votre Sarviteur.

Buvez å ma fanté, je vas boire å la votre,.



S C E N E  I.
L E A R Q U E ,  E U P H R O S I N E ,  D O R I S

derriére &  ajjvz loin.

L E A R Q U E  ii Eupbrojtne.-

V Ous ne méritez pas les honnetes inaniéres 
Qui me font avec vons abaillér aux priéres. 
QtfAgenor foit aimé, qu’Efope foit haj', 
N ’importe j je luis pere, & veux étre obéi.
A touces vos raifons la mienne eft préférable;

D O R I S .
Oui, quand votre raifon (era plus raifonnable.

L E A R Q U E .
Demon, né pour menuire, aprends-mof d’ou tu fors» 
Je t’ai fait fatisfaire, & t’ai mife dehors.
Je ne te veux plus voir divifer ma Famille,
Et mcttre mal enlemble & le Pere & la Fiile.
Qui te peut, malgre moi, faire encore revenir

lin fot zéle pour vous qui ne f^auroit linir. 
Je m’en veux mal.

r
fe*

A C T E

DORI S .

LEARQJIE.
Et moi, je veux mal å ton zéle.



DORI S .
Je reviens en ce lieu moins pour vous que pour elle. 
D L E A R Q U E .
* °ur elle ni pour moi, je ne t’y veux point voir.'

D O R 1 S.
M°i 3 je veux jufqu’au bout fignaler mon devoir. 

quoi vous plaignez-vous, que de monzéle ex- 
 ̂ tréme

x.ui vons vent obliger å rentrer en vous-méme?
J e luis au défefpoir, & ce n’eft pas å tort,
Ue voir tant de verrus faire naufrage au port,
Ce n’efl: point fintéret qui vers vous me rapclle. 
Reprenez votre argent, & laiflez-moi mon zéle. 
Laiflez-moi le plailir, fans en écre jaloux,
D’avoir pour votre Enfant plus d’amitié que vous*.
11 ne s’eft jamais vu fille mieux élevée^
Jeunefle fi docile, & fi bien cultivée^
Son mérite naiflant promettoit deller loin 5 
^°ur tout dire en un m ot, j’en avois pris le foin 5 
bt je fens un chagrin qui me pénétre farne 
Quand une honnéte fille eft malhonnéte femme, 
voila ce que fouvent caufe un pére tétu.

L E A R Q U E .
x^oi! ma Fille étant femme aura moins de vertu?

D O R 1 S.
Sili que ce foit, Monfieur, qui foit femme d’Efope> 
b n’eft pas mal aifé d’en tirer l’Horofcope,

L E A R Q U E .
L*onunent?

D O R I S .
Vous m’entendez. Quel befoin d’aehever. 

LEAR QU É. 
xiben arrivera-t-il ?

D O R I S .
Qu’en pcut-il arriver ?



Je vous mets cn fa place, & je vous prends pourellc 
Si vonsaviez vinge ans, & que vous flifliez belle, 
Et qu’un homme bien fair, & bien aimé de vous, 
Vous vit donner par force un Magot pour Epoux, 
Quand vous vous trouveriez un moment tete å 
Quelle vertu., Monfieur, ne feroit pas la bete?
Ne nous entetons point, & parions de bon fen s. 
Qjjoi’ ,cs gens les mieuxfaits neferontpasexemPts 
D’une contagion qui devient fi commune,
Et vous croyez qu Efope aura plus de fortune ? 
Quelque femme qu’il ait, je le dis en un mot,
Si ce n’eft une Sotte, il fåur qu’il foit un Sot.
J ’en réponds.

LEAR QU E.
Aprends-moi, pernicieufe Pefte, 

oi ta langue maudite a joué de Ion refte ?
As tu fait!

u u u . i a .
Oui.

LE ARQt l E .
Sors done, abominable efprit. 
DORI S .

Je ne fortirai point fans congé par écrit;
Je pretends que 1 on leache ou mon zélc m’emporte, 
Et par quelle raifon vous voulez que je fo r tT

L E A R Q I I E .
Parce que je le veux. Sors d’ici de ce pas

D O R I S .  *
Duffiez-vous me tuer, je n’en lortirai pas.
Pi°nl?-C,r-~nK)l V.',ngt •oufflets, c’c II ce que je demande i 
Choifillez quelle joue il vous plait que je tende- 
Mc voila préte a tout, hors a me Sparer 
D’une pauvre brebis qu’un loup veut dévorer.
Eh, Monfieur, rapellez votre tendrelle extreme,



Et laiffez-moi
LEAR QU E.

Demeure, & laide-moi> toi-méme* 
Vtielque infolenc difcours que fen ayeeduyc,
Je yous la rends. Tanrot vous nfen avcz prié.
^jais å condition, c’eft moi qui vous Punpofe,
^ 2? pour i’amour de moi vous ferez quelque chofe.

tl -1- -  - ........ .........w, .w«* uwu de vous:

Faites-moi dire vrai; le voila qui s’avance.

S C E N E  I L
F-SOPE,  L E A R Q U E ,  EU P H  R O  S I N E ,

D O R I S .

L E A R Q U E .

A Fille vous attendavec impatience, 
*^onfieur. Sui-moi, Doris, & laiflons’-les tor 
^ deux

vous doic venir voir, adliré par moi-méme, 
x lle vous ferez fenfible å eet honneur cxtréme j 
Et qu’en fille bien née, 3c qui f$ait fon devoir, 
Vous aurez du plaifir h le bien recevoir.

optim er leur tendrefle, [& parler de leurs feux.

«$?* ( o )



' S C E N E  III.
E S O P E , E H P H R O S I N E .

{Ils font une petite Scene muette-, &  font une 
efpace de temps fans fe parler,)

ESOPE.
r>
AJEautc, qui dans mon cæur lanccz plus d’une 

fléche,
La converfation me paroit un pcu feche.
On dit que les Amans, pour ne fe rien céler,
Au défaut de la voix ont les yeux pour parler;
Ec nous, pour évicer le chemin ordinaire,
Nous nous faifons entendre å force de nous tairc. 
Honorcz, s’il fe peut, Objet charmant & doux, 
D ’un regard plus benin votre fuiur Epoux.
Tel que vous me voyez, trente Beautés me briguenr}. 
Elles n’ont point d’attraits qu’elles ne me prodiguent J 
Pour toure autrc que vous j’ai le cæur engourdi:
Et vous me préférez un petit Etourdi. . .

E l I P H R O S I N E .
S’il étoit devant vous, ce que fon air mfpirei 
Sans douce fufliroic pour vous faire dédire.

ESO PE.
Un petit Fat.

EUPHROSI NE.
Monfieur. .  .

ESOPE.
Un petit Frcluqucti

De qui tout le mcrite efl: un pen de caquet.
EUPHRO*



E U P H R O S I N E .
Je vais, pour repouller l’affront 411c vousluifaitcs* 
Le pcindre cel qu’ii cft*> & vons cel que vons etes. 
Vous me direz aprés qui doic plairc å mes yeux.

ESOPE.
Non, naturellement je fuis peu curieux.
Ne bougez. Sans orgueil on ne fe fait point peindre.

E U P H R O S I N E ,
n’efl: pas un malheur quc vous ayez å craindre. 

^  l’on vous avoit peint, vous verriez d’un coup d’æil9 
Que vous auriez grand tort d’en avoir de i’orgueil.

E S O P E  bas.
La petite Friponne a des railons piquantcs«,
Qui pourtant dans le fond ne font pas trop median- 

tes.
y^yons fi de fon fexe on aime confhmment.
Vous me préférez done votre infipide Amant?

otre Quolifichet plcin de fard & de gomme;
CNii pour coutes vertuseftun beau petit bomme: 

qui bornant fes loins å s’orner le déhors-j 
** l’efprit mal båd, plus que je n’ai le corps? 
p E U P H R O S I N E .

°Ur la dernicre fois, epargnez ce que j’aime: 
que vous offenfez, nfeft plus cher que moi-mémc. 

[Vous continuez ces mots injurieux,
J fî ais de plus piquans qui vous 

mieux:
fi jufle courroux n’aura point de limites. 

p ESOPE.
Orlons net. L’aimez-vous autant que vous le dites?

. E U P H R O S I N E .
ie l’aitne ?

ESOPE.
Ecoutcz, l’Hymcn dure Iong temps:

E

conviendront



SO E S O P E  A LA VI LLE*
Quand il fait un heureux, il fait vingt mécontens. 
'Vous éces dans un age ou le cæur foible & tendre? 
Par un objet qui plait eft facile å furprendre J 
Mais quand c’eft poitr toujours qu’on le dok engager? 
L’exemple que voici doit y faire fonger.

V A L L O U E T T E  E T  L E  P A P I L L O T

A llrrefois une Allouette;
E** Qu’aimoit un riche Coucou,
Epoula par amourette

Un fort beau Papilion qui n’avoit pas un fou. 
Outre beaucoup d’indigence 
11 avoit tant d’mconftance,

Qu’il muguettoit les fleurs, & les poulToit å bouf. 
Rien ne pouvoit fixer, ni fes væux, ni la flåme: 

Ccpendant la pauvre femme 
Avoit difette de tout.

Elle connut bien-tot, quoique trop tard pour elle? 
Que iorfqu’on veur s’unir pour jufquesau tombeau? 

Iln Epoux inconftant & beau ,
N’en vauc pas un laid & fidelle.

Dans Page ou me voila, je ne fuis pas fi fou7 
Que je ne f^ache bien que je fuis le Coucou:
Je luis laid, mais enfin, je fais une figure 
Qui me vange du tort que m’a fait la Nature;
Et quoique mon Rival vous promette aujourd’hui? 
Vous ferez plus heureufe avec moi qu’avec lui. 
Péfcz ce qué je dis, lans aigreur ni raneune.

EUPHROSINE.
Il eft vrai qu’avec vous j’aurois plus de fortune: 
Mais lors qu’å l’nmour feiil nn cæur eft deftiné* jJ 
Quand il a ce qu’il aime, eft-il infortuné?



C O M F  D I E. yi
défuniflcz point deuxcceurs faits Pun potir l*aucre: 

i* eft d’atitres objets bien plus d'ignes du votre: 
grandeur cjue je fuis fera plus de leur goucj 

^  mon cher Agenor me tiendra lieu de tout. 
dc niourrois de douJeur sTil m’étoit infidellej 
yWs pour le devenir il a Pame trop belle:
J* Plus grand des chagrins que nous puiflions avoir. 
S d'étre l’un & Pautre un moment fans nous voir. 
y°us donnez des legons que tout le monde admire: 
fatiqué le premier ce qu’on vous entend dire :■

:7e deux jeunes Aman s ne troublez point la paix j 
bt ne vous fignalez qu’å force de bienfaits.
Quel plaifir aurez-vous de me voir malheureuCe?

ESOPE.
Qtf une fille a d’efprit quand elle efl amoureufe! 
On ne peut s’exprimer en des termes plux doux. 
Yous n’avez pas eu peur de me rendre jaloux, 
p parlant d5Agenor, vous aviez des extafes* 
r* PAmour vous aidoit å bien tourner vos phrafés* 
y^onfieurle Gouverneur, que jc vais bierwtot voir, 

balancera point å faire fon devoir.
Je vous ai pres de lui déja rendu fervice:
Je vous promets encor un auffi bon Office.
’°Us verrez quel Amant vous fera téfervé.
£ EUPHROSINE.

t moi, qui vous connois pour un Fourbe achevé 
j^0l > qui de votre fraude ai {ujet de me plaindre: 

qui ne foais qu’aimer, 8c qui ne feais point 
. feindre:
i? Vous déelare ici qu’Agenor a ma foi 5 
bsl? je fuis toute å lui, comme il ed tout å moij 

toute la grandeur ou le Roi vous apclle, 
p aura pas le potivoir de mc rendre infidelle J 

c ^ne fi de mon pere on aigrit le courroux,
E z



J ’épouferai lu mort plus volontiers que vous,’
Vous m’épouvantcz plus qu’elle ne m’épouvante* , 
Aclieu.

ESOPE fiul.
Qui le croiroit? une fille conftantc!

Qucl prodige! . I

S C E N E  IV.1
MONSIEUR DOUCET, ESOPE.

M. DOUCET.

•^Æonfieur,  fur un avis certain,
Que vous devez ici vous maricr demain;
Je viens vous fuplier de m’accorder la grace, 
D’empecher de mourir votre future race i 
Et de reflufciter vos Ayeux qui font morts. .

ESOPE.
Quoi, vous faites rentrer les ames dans les corps.
Il faut qu’aparemment vous Icachiez la magie.

M. DOUCET.
N on, Monfieur, mais j’excelle en gcnéalogie. 
J’enno'blis, en payant, d’opulens Psoturiers, 
Comme de bons Marchands &c de gros Financiers». 
Je leur fais des Ayeux de quinze ou feize races, 
Dont le diable auroit peine å dc'méler les traces. 
L’or, le gueule, l’argenr, le finople& l’azur,
Me font metrre en éclat l’hommc le plus obfcur. 
L’un fur fon écuflon porte un cafque fans grille, 
Dont le pere autnfois a porte la mandille:
L’autre prend un lambel, en cadct important, 
Dont on a vu l’Ayeul Gcntilhommc exploitant. 
Enfin ma renommée expoféeaux fatires.
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Par tant de Roturiers dont j’ai fait des Meflires, 
e* Pour tenir deformais des cheinins differens,

Je confacre mon art aux veritables Grands:
A la vertu guerriére, å la haute naiflance,
Et c’efl avec plaifir par vous que je commence.
Le fang dont vous fortez trouve fi peu d’cgal. . .

ESOPE.
^onfieur le Glafonneur vons me connoiflez mal.
Je ne feais d’ou je fors ni cjuel étoit mon pere.

M. D O U C E T .
A qui manqne d’Ayeux j’ai le feeret d’en faire:
Et pour deux mille ecus pour le prix de mon foin* 
Je vous ferai venir des Ayeux de fi lom,
Aux grandes a£lions toujours l’ame occnpée,
Que la vérité méme y feroit attrapce.
Jugez de mon fijavoir: par les foins que j’ai pris 
Le fils d’un maréchal efl devenu Marquis.

ESOPE.  , .
Vous avez, je l’avoue, un talent admirable,

. Mais rien n’efl beau pour moi qui ne loit veritable:
Quand on me croiroit Noble å faire du fracas, 
P°urrois-je me cacher que je ne le fuis pas?
Dites.

M. D O U C E T .
 ̂ Si l’on avoit cette délicatcfle

, Adieu plus des trois quarts de ce qu’on croit No-
blefle,

** n’en efl prefque point, å vous parler fans fard, 
Qni n’ait pour faire preuve eu befoin de'mon art. 
Je f$ais de gros Seigneurs qui (eroicnt dans la 
^ans la révifion que je fis de leur race5 

je fubflituai> tanc mon art efl divin,
Trois Maréchaux de Camp pour trois Marchands de 

Vin.
E 3



Si pour votre Noblcfle il vous manquc des ntres, 
11 raiidra recourir a cjuelcjues vieillcs vitresc 
Ou nous fcrons entrer, d’une adroite facon, 
line divile amique avec votre éeuflon.
Vingt douteafes mailons qui font dans la province, 
Pour fe mcttre a I’abri des recherches du Prince, 
Avec cctte induftrie ont trouvé le moyen 
De prouver leur Noblcfle admirablement bien. 
Vous lerez Noble afléz, fi vous paroiflcz l’étre

e s o p e .
Et comment, s’il vous plaft, le pourrai-ie'paroitre? 
Ai*je un exterieur qui puiile fåire voir . . .

M. D O U C E T .
Je vous trouve l’airnobleautantqu’on peut l’avoir»

lESOPE.
A moi?

M. D O U C E  r .
Sur votre fronr certain éclat qui brille' 

Montre que vous venez d’une il I li flire famille ’
ESOPE.

II eft vrai, j’ai i’afr grand 1 l’afpedl noble *
M. D O U C E T .

neaueoup, 
E S O P E .  r

Et ma taillc ? Tenez, voyez-moi plus d’un coup; 
Comment la trouvez-vous? Parlez avec franchife

M. D O U C E T ,
Pedte, mais bien faite.

ESOPE.
Et ma bolle?

M. D O U C E T .

&  ,„ i ,ou s fcd li bien . . .  Bi“
ESOPE.

Il faut, en véricé.
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^our tant de flatterie étre bien effronté!

(jais certaine Fable, ou le bon fens abonde, 
xii! vient fur vous & wfoi le plus jufte du monde.

v L E  C O R B E A U  E T  L E  R E N A R D .
uN oifeau laid (c’eft moi) qu’on nomme Iecorbeau3 
^  Tenant en fon bec un fromage, 

n Renard fin (c’cft vons) pour lui tendre un paneau > 
lalue humblement, 8c lui tienc ce langage:

Que vous étes un bel oifeau!
Mon Dicu, l’agrcable .piumage!
Je crois que votre ramnge 
Eft pour le moins aufli beau ^

Et qu’on ne fjauroit voir un plus parfait ouvrage.
Si l’on vous entendoit frédonner queiques airs*

On enverroit l’aiglc pairre $
Et les habitans des airs 

 ̂ Vous accepteroient pour Maitre.
Ee credule corbeau qui fe hille entéter,
^  fa tentation facilement fuccombe: 

li ouvre le bec pour chantet,
Et d’ubord 1c fromage tombe. 

j^ndant qu’il en foupire, 8c de rage & d’ennui,
^ filtre gaube laproie, 8c fe moque de lui.

Y°da comme å peu pres*, en marchant fur fa pifte, 
5r°it å mon égard le Géncalogifte, 

p1 de fa flatterie il m’avoit infcbtc;
** de Ion venin mon cæur fut cmpeftéj 
^  dis ce mot exprés} car il n’eft point de pefte, 
xid foit plus dangcrcule, & qui foit plus funefte 
xile l’appas décevant, 1c poifon iédublcur, 

répand chaque jour la bouche d’un flateur.
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M. D OI IC E T.

II eft vrai qu’un flarceur cft un monftre effrovable*
ESOPE.  '

He pourqiioi l’es-tu done-, Adtflateur au diable? 
Pourquoi'f Dis.

M. D O U C E T .
* > Je le fuis, en mon corps défendant: j

Si je ne letois pas je fe.rois imprudent:
C eft pai ce feul endroic <que les Grands s’amadoiicnt • 
Ils ne fouffrent pres d’eu:x que des gens qui les loiient* 
Ils veuJenc qu’on apelle  ̂& n’en font point confus> 
Leurs defauts qualites, & leurs vices vertus;
A qui veut s’avancer c’eft la plus fure route:
Puifque c’eft leur plaifir , qu’eft-ce que cela coute?
Et quand ils ont de méts (bivant leurs apetits ,
Qui doit-on en blamer des Grands ou des Petits?

ESOPE.
S’il n’étoit des flatteurs, que le diable fait naltre,
Les Grands qui font flattez fe pafteroient de l’étre** 
Et faute d’Encenfeurs pour les defauts qu:ils ont, < 
Ils s’accoutumeroient å fe voir teis qu’ils font.
Ils verroient bien fouvent, par leur efprit aride, 
Qu’un Noble fans fcience eft un cheval fans bride, 
Qui n’étant retenu ni par mord ni par frein, 
S’abandonnc a fa fougueÆc prend un mauvais train* 
Mais pour empoifor.ner un jeune Gentiihomme 
Que divertit la chafle, & que 1 etude aflomme,
On lui met dans l’efprit que rien n’eft ft galant 
Que Tinnocent plaifir de tirer en volant:
Que d’un Noble cffc&if c’eft la pente feerette:
Que c’eft pour les Pédans que la fcience eft faite: 1
Et pour toutes vertus, par ia fuite des ans 
Il chafle 5 il boit, il joue & bat des Pailans.
Ce Noble, enfeveli dans un fond de piovince,
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A charge å la patrie, inncile å fon Prince,
P ns Tétat malbeureux ou les flatreurs Pont mis, 
eroic grace aux perdreaux, & peur aux ennemis.

: ar une indignité, qu’on petit nominer atroce, 
rn’avez flatté, moi, jufqiTå louer ma bollet 

* haut écre corbeau pour donner la-dcdans.
M. DOlICET.

J ai cru que vous aviez la foibldle des Grands.
J en l$ais de contrefaits, bien plus que vous ne Tetes, 

je vois aplaudir fur leurs tailies bien faites. 
vinge Petits pres d’un Grand font vingt Aprobateurs.

E S O P E.
Moi qui ne flatte point, Sc qui hais les flatteurs, 
Jai pour vous obliger, un ferv/ce å vous rendre,

M. DOlICET.
Oh . . .

ESOPE,
Je vous avertis que vous vous ferez pendre. 

Xjl . M, DOlICET.
Moi, Monfieur?

ESOPE.
Oui, vous merae: en propre original.

M. DOlICET.
J oblige tout le monde & ne fais point de mal.
c ESOPE.

es Blafons fraudulcux, ajoutez a des vitres,
°ntre les droits du Roi font autant de fauxtitres j 
c lintervale eft bref de Fauflaire å Pendu.

. M. D O l I C E T .
Monfieur, peut ctre ailleurs ctesvous atrendu:
Je ne vous redens point, c’efi: aflez que j’obtienne . . .
M ESOPE.

°u, mais vous craignez, vous, que je ne vous re- 
tienne.



M. D O U C E T .
Si vous fcaviez, Monfieur, jufqu’å quel point je fuis. -

E S O P E . '
Allez, je fais du mal le plus tard que je puis. 
Retirez-vous.

S C E N E  V.
A M I N T E ,  ES OPE,

A M I N T E .
M-*-*-*• Onfieur, vous voyez une Mere 

A qui l’on fait fouffrir une douleur amére.
Je ne f9aurois parler, tant je fuis hors de moi.
De grace, vangez-moi, mon cher Monfieur.

ESOPE.
De quoi?

Qu’eft-ce qu’on vous a fait ? cxpliquez-vous.
A M I N T E .

Je n’ofc.
ESOPE. .

A-t-on pris votre bien ?
AMINTE.

Ce feroit peu de chole« i 
Le bien n’efi: pas d’un prix å caufer ma douleur. 1

ESOPE.
A-t-on furtivcment attaqué votre honneur? 
Répondez.

AMINTE.
Je ne puis, & cela doit fuffire.

C’efi; vous en dirc trop, que de n’ofcr rien dire.
ESOPE.

J ’ai l’efprit un peu dur, parlez-moi fans fafon.



^°rfque Pon fe marie, å quoi s’amufe-t-on ?
Je u’avois pour tone fruit de la fo i conjugale, 
Q^fune Fille, mais helle å n’avoir poinc d’égale, 
hUe écoit å quinze ans, Pobjet de mille vceux.
Que c’eft pour une lille un age dangereux! 
ha mienne d’un.jeune homme éperdument aimée* 
^ Paimer å fon tour s’etant accoutumée,
Ouelques foins qu’on euc pris de la bien elever,
^ conlenri fans peine a fe faire enlevcr.
^pcchez un Prévot avec tout Ion cottegej 
Déja le RavilVeur a peut-etre . . . que fcais-jc?
Ils s’aiment tendrement, ils font feuls, lanstémoins, 
Je tremble.

ESOPE.
.  ̂ A dire vrai, Pon trembleroit å moins«
Mais parions de lang froid. Votrc Fille enlevée, 
hft-ce une vérité qu’on vous ait bien prouvée, 
h me leroit fåeheux d’agir en Etourdi.

AM1NTE.
J,e fnis fure, Monfieur, de ce que je vous dis- 
l'aut-il d’autres témoins que ma douleur extreme?
II ESOPE.
heft bon, s’il vous piair, que j’en fois fur moi-meme.
xHl l’a vu enlever? Oii Pa-t-on prile? Qaand?
I  ̂ A M I N T E .
i? n>en ai qu’un témoin, mais il eft convainquant 
p n ne peut contre lui donner aucun reproche. 

oiir Pavoir toujours prét, jc le porte en ma poche., 
°ycz, par ce billet que je mets dans vos mains, 

p , |ai lieu de douter du malbcur que je

E S O P E  l i t . .  .
J e  fn is  a in c e , Zj j 'a i tn e ,

C O M K  D I E.
AMINTE.

crains.

\

• 
•



C'ejl je crois votis en dire ajj'cz:
Pcrfonne mieux quc vons ne connoit par foi-meinc> 
Ce que c'ejl que deux cæurs que l'amour u blejjeZ* 
Tvois fois de vos Amans époujant la fortune,
Vous les avez fuivis en ions heux, a leur choix:
Et qui s'ejh comme vous, fait enlever trois foiSy 

Doit bien mc le pardonner une.
Diantre !

AMI NTE.
Hc bien, ce biller parle-t-ilclairement*? 

Etes-vous éclairci de la chofe'{
ESOPE.

Oui vraiment*
Je trouve ce billet aflez intelligible.

A M I N T E .
A ma jufte douleur loyez done plus fenfible.

ESOPE.
Vous, contre votre Filie ayez moins de courroux*’ 
Eile n’eft point coupable.

A M I N T E ,
Eile?

ESOPE.
Non.

A M I N T E .
Qui done?

ESOPE.
Vons*

L'EC R E V I S S E  E T  SA FILLE.

T ’Ecreville une fois Pctant mis dans la tete 
'L '  Quc fa hlle avoit tort d’aller å reculons.
Ellc en cut lur le champ cecte rcponlc honnete:

i\la
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Ma mere«, nous nous reflemblons.
J ’ai pris pour fajon de vivre 
La facon dont vous vivez:
AUez droit, fi vons pouvez«,
Je tacherai de vous fuivre.

Oli? pouvoit l’écrevifle oppofer å cela?
^  qui touche une fille eft la mere qu’cllc a. 
Zombien en voyons-nous de tous rangs, de tous
n  • i åScs>x Lu veulenc, comme vous, que leurs filles foient

* Tages,
Et qui dans ies plaifirs donnant jufqu’a Texcés , l 
Semblent avoir fait væux de ne Terre jamais? 
L’cxemple d’une mere, en qui la vertu brille,
Eft la grande lejon dont profite une fille.
QrTeft-ce qifa fait la vorte, cn fuyant la vertu, 

fuivre le chemin quevous aviez battu.
P vous Teuflicz guidcc en une bonne voie, 
c.lle vous y fuivroic avec bien plus de joie,
Audi, loin de vous plaindrc, &c de vous apuier, 

vous que de fon crime on devroit chatier: 
yn ne fjauroit caufer de douleurs affez ampies,
** qui perd fes enfans par de mauvais exemples.
P , AMINTE.

 ̂qui prend dans fon fort plus d’intéret que moi? 
 ̂danger qifelle court me caufe tant d’eftroi,

'jEi? je fouhaiterois avec un zéie extréme,
I u péril de mes jours Ten retirer moi-mcme. 

friponue! a fon age en fjavoir déja tant.

on efl fils dc maicre, on eft bien-tor fcavant, 
ouvez*vous, dites-moi, la blamer d’aucun vice, 
*ns avoir plus de tort que n’en eut Tccreviile i
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A M I N T E .

J’ai pu la marier, & nc l’ai pas voulu.
ESO  P E.

Vons euffiez bienmieuxfair.Elle eut bien mieux valu. 
Ses défirs fatisfaits n’auroient eu rien a faire.

A M I N T E .
Mais vous ne fongez pas que je fcrois grand’ Mere* 
Je ne le céle point, je mourrois de depir 
Si queiqu’un m’apelloit de ce nom déerepir. 
Grand’Mcre, moi, bonsDieux! que perionne n'ae- 

eufe
D’avoir fur le vifage aucun appas qui s’ufe!
Moi, qui> graces au Ciel, ai le teint auffi frais, 
Audi beau . .  .

ESOPE.
Je crois bien, vous le faires exprés* 

Dans ce qu’on voit de vous rien ne s’offre du votre* 
Et votre vrai vifage efi: caché (ous un autre.
La belle inftrudtion que votre fille avoic!
Elle vous a rendu ce qu’elle vous devoit.
Mere qui met du fard pour paroitre plus belle, 
Mérite adurément une fille comme clle.
Voila tout !e fecours que vous aurcz de moi. 
Adieu.

A M I N T E .
De ces hauteurs, j’irai ine plaindrc au Roi* 

Il verra mon placer} 8c fa juftice cxtréme...
ESOP E.

Je vais, fi vous voulez, vous le didber moi-mcm^

Dame.. Vous-meme y mettrez votrenorfl* 
Vous remontre humblement que tant qu'clle fu t beilc 
Elle fu t a l'amour J i  foumife &  f  delle,
Que jamais a fon orare elle ne difoit non.
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Que de eet heureux temps Varne encor toute plcine> 
Mus elle cut de pi a f  ir , plus elle aara de peine 
A renoncer fe-tot a des charmes fe doux:
Qfe avant que de fon fort le trijlc cours s'achevey 
Il vousplaife ordonner a quelqvCun qiiil Venleve; 
Mie continura fespriéres pour Vous,

Vous iVavez•> que je crois, autre chofe å lui dirc? 
Si vous le louhaitez, je rn’en vais vous l’écrirc. 
Voyez.

A M IN  T E.
Adieu, Monfieur, dans mon jufle courroux 

J ’aurai plus.de raifon de Crefus, que de vous.
ESOPE feu l

Que de femmes, comme elle, injuftement fe Hattene! 
Et. . .  maisduGouverneurlesenfanss’entrebatcent. 
Ecoutons le lujet de leurs petirs débats.

S C E N E IV .
AGATON, petit Garqon fort beau, CLEONICE, 

pelite Fille fort laide, ESOPE.

A G A T O N .

, je le veux avoir.
C L E O N I C E .

No n , vous ne l’aurez pas.
A G A T O N .

^  de notre querelle on aprend quelque chofe, 
Nous aurons le foiiet, & vous en ferez caufe.

C L E O N I C E .
N’importe.

F 2



r • "
:s  .i ':1'-

Sf: '

ESOPE.
Qifavez-vous, les teauxjenfans? 

AGATON. J
Monfieur>

C’eft: ce petit miroir que vcut avoir ma fæur.
Des que j’ai quelque chofe, elle en eft en vie u fe.*
Si jc la contredis, elle fait la Plelireufe:
Et lorlqn’on nous entend, je (uis fi malheurcux? 
Qifayanr tort elle (eule, on nous foiiette tousdeu#! 
N ’eft-il pas vrai, Monfieur, que celan’eft pas jufte* f

C L E O N I C E .
Monfieur, fi vons feaviez comme il me tarabufte* : 
Il eft malicieux comme un petit Dragon; j
Il ne me laifle ricn dc ce que j’ai de bon. j
Le rir ro ir gu’il a pris, dont la glace eft fi belle >
Eft a moi feule.

A G A T O N .
A vous? non pas, Mademoi(elle>

S*il vous plait.
C L E O N I C E .

A qui done ?
A G A T O N .

C’eft å nous deux qu’il eft 
C L E O N I C E .

Vous me pardonnerez vous-mcmcj s’il vous plait. 
Des quand j’etois enfant, ma fæur me le conlerve* | 
Et c’eft elle aujourd’hui qui vcut que je m’en ferve*

A G A T O N .
Elle m’a dit, a moi, pendant notre dine,
Que c’étoit å nous deux qu’clle Pavoit donné.
Je m’y veux mirer. \

CLEONICE.
Vous ? vraiment, jc vous admirs*

Il n’eft rien de fi beau, qu’un garjon qui fe mire.
Fi!
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AG A T O N .

Pourquoi fy ?
C L E O N I C E .

Pourquoi ? Fi, vons dis-je. 
A G A T O N .

Pourtant,
On dit que mon vifage efl: aflez ragoutant. _
Si je vous reflemblois, & que je me mirafle, 
Qtiand je me ferois vu, je caflerois la glace.

CLEONICE.
Vous croyez done, mon frere, avoir beaueoup 

d’appas ?
A G A T O N .

Et pourquoi, s’il efl: vrai, ne le croirai-je pas?
C L E O N I C E .

S’il pouvoit vous venir la petite vérole!
Tcnez, ma grande fæur me garde une piftole 
Pour avoir du ruban jplus beau que celui-lå, 

je la donnerois volontiers pour cela.
Plus vous deviendriez laid, plus je ferois joyeufe.

AGATON.
Vous qui ne craignez rien, vous etes bien heureufe.

C L E O N I C E .
vous ai je pas dir que c’étoit un Dragon? 

je nc fuis pas belle, eft-ce raa faute ?
E S O P E .

Non.
Je vous rrouve tousdeuxuncharmantpetitCoupIe. 
Mais il faut l’un pour l’autre avoir l’cfprit plus lou* 

pie:
Ainier bien votre frere; & vous, bien votre fæur.
Me 1e promettez-vous, mes Enfans?

A G A T O N  & C L E O N I C E .
Oui > Monficur. 

F j
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Ecoutez bien totis deux ce que je vais vous cifre*
Il faut que fort fouvent ce beau gar$on fe mire* 
Mais plus dans le miroir il fe verra d’appas,
Plus il doit prendre garde a ne les falir pas:
Des Dieux qui Pont fait naitre il gåteroit lVmage; 
Il faut, quand on eft beau, qu’on foit encor pi115 

fage.
Entendez-vous, mon fils?

A G A T O N .
Oui, Monfieur, j!entendsbien} 

Te vous rends grace.
E SO PE .

Et vous, (car je ne céle rien*) 
Vous, pour qui la Nature a paru plus cruelle, 
Mirez-vous ; mais pour voir que vous n’étes pas bell^ 
Si vous manquez d’attraits pour plaire 3c pour chaf' 

mer,
Amaflez des vertus qui vous fallent aimer;
Et par une conduite exempte de murmure, 
Réparez la rigueur dont ufa la Nature.’'
Beaucoup de modeftie, & beaueoup de bonté 
Ont des charmes plus grands que n’en a la beaute* 
Souvenez-vous en bien, ma petite" Mignone.

C L E O N IC E .
Oui, Monfieur. GraceauCiel, j’ai la mémoire bon- 

ne.
IIN E  V O IX  de derriére U The atre. 

Agaton, Cleonice!
.A G A T O N .

On nous apelle. 
C L E O N IC E .

Nous ferons querellez.
He bien?
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A G A T O N .
Querellez? ce n’efl rien. 

Nous craigtions, vons & moi, quelque chofe de pire.
E SO PE .

Pour vous fauver de tout, je vais vous reconduire; 
Et fi la Gouvernante ofe nous raifonner,
Vous verrez de quel air je m’en vais la mener.

Fin du troijiemc Atle,

A C T E  IV.
S C E N E  P R E M I E R E .  

A G E N O R , D O R IS .

D O R IS .
^PA llcz pas fottement, pardonnez-moi’ce terme, 

^ (Mais dans votre deffein je vous trouve fi ferme, 
J ’aprehende fi fort quelque coup de travers,
Que je ne prends pas garde aux mots dont je me fers.) 
N allez pas irriter la douleur d’Euphrofine.

A G E N O R .
Quoi, fon pere me perd! Efope m’aflaffine :
A me percer le cæur je les vois difpolez.
Et pendant ce tepms-lå j'aurai les bras croifez?^
Jc veux bien me contraindre å Tcgard de fon pére 
Conferver du refpeét jufquesdansma colcrej 
Et fans étre emporté, ni paroirre brutal,
Montrer qu’il me prefére nn indigne Rival:
Mais pour Efope, non. Quoi que j’en puifle craindre, 
Je ne lui promets pas de pouvoir me contraindre.
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Je prctends lui parler j & s’il en eft befoin,
Allcr jufqu’å i’infulte, & peut-ctre plus loin.
Mon ardeur outragée eft ce cjue je conlulte.

D O R IS .
Et que peut-on lui faire au-delå de l’infulte ?
Fut-il, plus qu’il ne l’eft, votrc ennemi mortel,
Je  vous crois trop bon fens pour lui faire un appel* 
Efope lur le pre feroit un beau fpc&acle! 
Eloignons fon hymen 5 formons y quelque obftacle* 
C’eft å quoi maintenant il s’agit de penfer*
Et non, par vos éclats, å le faire avancer. 
Moniieur le Gouverneur eft dans la Gallerie. 
Voyez lej parlez-lui; fa fille vons en prie.
Il eft feul. Son grand vice eft d’etre un peu tetu} 
Mais vous ne ferez pas éconduit & battu.
Tachez å remuer les entrailles de pere:
S’il ne rompr eet hymen, faites qu’il Je differe. 
J ’aurois, fi j’etois homme, ou du moins je le crob 
Plus de virilité que je ne vous en voi.
Courrez. Quand le temps prelle il eft bon qu’ofl 

galope.
Allez le voir.

A G EN O R .
J ’y vais; & de la voir Efope, 

Pour peu qu’il foit contraire å mes intentions,
Je fens å le brufquer des difpofitions.
Je f$ais tout ce qu’il eft, & tout ce qu’il peutetre* 
Mais de mon defefpoir je ne fuis pas le maitre.

D O R IS.
Gardez-vous. .  .

A G E N O R .
le ferai tout cequc je te dis*

D O R IS .
Eb, mon Dieu, croyez-moi, point de coup d’Etourdi#
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quoi fert la raifon, å moins qu’on ne raifonne? 

Je vois venir quelqu’un. Songez å vous.
1

S C E N E  II..
A L B I O N E ,  D O R I S .

a l b i o .n e .

Honnet
Je viens pres d’Euphrofinc implorer'votre appui 
Bien-tot femme cTEfope, elle peut tout fur lui.

D O R I S .
L’infaillible moyen de tout obtenir d’elle 
Oeft de lui bien vanter fa conquete nouvelle«

ALBIONE*
Hfope mV mandé de Tattendre en ce lieu.
En fortant d’avec lui, j’irai la voir.

DX) RIS.
Adicu*

J e vas la difpofer å remplir votre attente.
Efope vient.

hl

S C E N E  III.
E S O P E ,  A L B I O N E .

/ /
A L B IO N E .

Mt •*-*-»■ Onfieur, je fuis votre fervante, 
'-c n’efi: point compliment, c’eft pure vcrité.
T ESO PE.
Jc vous en garantis antant de mon coté.

m
 »
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Il ne tiendra qu’a yous de me metcre å I’éprcuVC; 
Madame.

A L B IO N E . f j
S$avez-vous, Monfieur, que jefuis VcuvcM

E SO P E . !
N on, vraimenr.

A L B IO N E .
Je le fuis depuis pres de cinq aflS' 

Et dcflint mon mari ma laide quatre enfons.
E SO PE.

Avoir eet air brillant, & ce riche équipage,
Vous allez convoler en fecond mariage-, 
Aparemment? Quelqu’un de vos yeux eft blefle?

ALBIONE.
Pardonnez-moi, Monfieur, mon bon temps ed pafl*'

E SO PE .
Tant pis.

A LB IO N E.
La propreté de tout temps fut permitei. 

Et fi vous me voyez paflabiement bien mife,
Il ne faut pas, Monfieur, vous en émerveiller . • * 
L’Epoux dont je fuis Veuve étant mort Confeiller,
Je  fuis dans un etage å paroitre plus grande,
Ou qu’une Procureufe, ou bien qu’une Marchande«**' 
Rien ne m’ed plus fåeheux, que de m’encanailler. i

ESO PE. I
Et de quelle Acabie étoit-il Confeiller? ^ ;
Etoit-cc en robelongue? en robecourte? enbotte*

A L B IO N E . '
N on, Monfieur, il ctoit Confeiller Gardenotte.

ESO PE.
La pedel N’ed-ce pas ce que vulgairement 
On dit Tabeilion, ou Notairc autremem?



^ ui» Monfieur.

C O M E’ D I E,
a l b i o n e .

J fait ce que j’ai pu pour le mettre en eftime. 
Confeillcre å la Cour, Préfidente å Mortier, 
aifoient moins de fracas que moi dans mon quar-

V , C,er*°yant å mon Epoux une fomme aflez grofte,
Je voulus avoir chaife, & puis apres caroflé;
Ec tous les chcvaux noirs n’ayant pas de grands airs, 
Jencus de pommelez, comme les Dues 6c Pairs. 
Pour mon apartement, cinq chambres parquetées, 
A force de miroirs fembloient étre enchantées:
Ec ce qui nVen plaifoic, on n'y pouvoit marcher3 
Que l*on ne (e mirat encor dans le plancher,
^yanc vu par hazard, dont je fus bien conttnte, 

gros chénets d’argent chez une Préfidente,
Je priai mon mari de m’en donner d’égaux^ 
^c>quarre jours aprés j’en eus de bien plus beaux, 
Je fus méme å la foire, ou j’eus la hardiefie,

°yanc un cabinet qu’aimoit une Duchefle,
^ndant qu'a marchander elle fe dépc^oit, 
c le prendre å la barbe au prix qu’on le lailloit. 

P?llr ne pas abulcr de votre patience: 
n parloic en rous iieux de ma magnjficence: 

sjuatul pour un Invencaire ou mon mari coiirut, 
s cchauffa li fort qu’cn trois jours il mouriu.

A E SO P E .
vez vous achevez votre hifloire modefte*?

v . A L B IO N E .
J en ai dit tout le beau, j'en vais dirc le refte.
^on Epoux érant mort, ces miroirs•> ces chénets,

ESO PE.
Vertubleu! c’eft un grade fublime. 

A LB IO N E.
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Ces chevaux, ce carofle, & ces beaux cabi.nets, 
Touc cela s’en alla chez qui les voulut prendre:
J ’y perdis les deux tiers, quand je les fis revendre* 
Enfin, pour nons tenir toujours fur le bon bout? 
Je n’ai rien lnenage, j’ai prefque vendu tout:
Si bien que ce matin ayant fju qu’å des filles 
Qui doivent leur naiflance a d’honnctes families > 
Créfus donne un dot pour les bien allier,
”e votis en offre deux prétes å marier.
J’attends qu’en leur faveur votre bouche prononce. 
Voila ce qui m’améne.

ESO PE.
Et voici ma réponfe.

L A  G R E N 0 U 1 L L E  E T  L E  BOEUF.

T
A Grenouille dans un pré 

Voyant paitre le bæuf confidére fa taillej 
Et la trouvant å fon gré,
S’enfle, ftic., & fe travaille,

Pour faire aller la fienne en un méme degrc«
Sa fille qui la voit faire 
Lui rcmontre fagement,
Qu’un dcflein fi témcraire 
Va jufqu’å l’aveuglement:
Que l’appas qui la chatouille 

Lui cache le pcril de ce qifelle entreprend;
Et que dcpuis le bæuf jufques a la grenouille, 

C’efl un intcrvalle trop grand.)
Mais cotitre ces raifons Ion orgueil fe fouléve:
A s’enfler encor plus ellc apliquc fes foins:
Fait de fi grands efforts, qu’å la Hn ellecréve}
Et fa tcmcrité ne mcriuoit pas rnoins.
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^oila votre portrait, 8C celui dc bien d’autres »
Qjai iVont pas des raifons mcilleures quc lesvotres* 
Ĵoiis fommes dans un fiécle ou chacun vcut s’enfler. 

^unevanité lotte on cherche a le gonfler.
Ea femme d’un fergent ne tera pas honteiue, 

porter des habits comme une Procureute:
Celle du Procurcur, pour avoirplus d’cclat*
Veuc égaler, au moins celle de l’Avocat:
Celle de l’Avocat eft atlez temeraire >
^our aller du nierne air cjue va la Confciherej 
Celle du Confeiller, par la memc raijon,
Avec la Préfidencc entre en comparaison:
Celle du Prcfident, tiere de fa richefle,
A dgs gens å fa tuite autant qu’unc Duchefle:
Et je ne vois perfonne en fa condition,
Qui ne veuille cxcédcr fa fituation.
Chacun , dis - jc -> chacun n’a ni repos ni treve, ^
Quc comme la grenouille il ne s’enfle, & ne crevc. 
E>e-la vient le défordre & les crimes qu’oti voit:^ 
Eour foutenir ce fafte, on fait plus qu’on ne cloit. 
Combien •> de bonne foi, d’iniquires attroces 
Trainent des Procureurs qu’on roule en des carofles ? 
Cet autre dans le fien, qu’on croit un bon Marchand > 
Eueut-il jamais eu, s’il n'eut cté mechant?
^our montrer au Public«) d’une fajon gaiante>
Un Librairc enchaflé dans fa chaife roulantc, 
Combien«) hi cognito> de livres defendus 
t)ans l’arriére * boutique ont-ils etc vendus ? 
Combien un Financier, pour etre en équipage* 
t)q z^-os criminels remplit il une page?
Combien au Parlement d’Avocats de grand poids* 
l^our aller å grand train vont ils contre les loix? 
l^nir avoir un carofle«, 8c que tout y reponde-, 
Combien un Médecin égorgc-t-il de monde*
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Et pour ccs beaux chenets, ces miroirs, ces cheveaux ? 
Combien feu votre Epoux a-t-il fait d’A&es faux 'l

A LB IO N E.
D’A6tes faux! jufte CielJ quoi, d’un Corps qu’on 

renomme . .  4
E SO P E . .

Il n’efl rien de plus beau , qu’un Notaire honnéte 
homme !

Mais dans tous les grands Corps, on a vu de totf$ 
temps

Se glifler des fripons parmi d’honnctes gens j 
Et cjuand feu votre Epoux auroit été Fauflaire, 
Cela nc doit blefler aucun autre Notaire.
Si le bien qu’il avoit ene été mieux gagné,
Il en eut f$ut le prix, 8c Pauroit épargné.
Les bienfaits de Créfus ne font point pour vos 
Ce font pour des enfanrs de meilleurcs families, 
Que les proces, la guerre, ou d’autres accidens 
Ont rendu malheureux, & non pas impudens. 
Enfin, je crois ff avoir ce que ie Roi defire ;
Et je n’ai la-deflus autre chofe å vous dire* 
Serviteur.

A L B IO N E .
Sfavcz-vous petit homme torru, 

Qui n’avez Pair, au plus, que d’un fimie vétu . . •
ESO PE.

Votre efprit fur ce point peut fe donner carriére ? 
Je vous offre en laideur unc belle matiére:
Mais j’ai cela de bon, parmi bien du mauvaiV,
Que les gens, fans raifon, ne m’offcnfcnt jamais. 
Vous croirez m’infulter, & vous me ferez rire.

A LB IO N E.
Pour vous faire enrager , loin de vouloir rien dirc, 
Jc veux, d’un fi fot homme, oublier jufqu’au noim 
Adieu.
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ESO PE fenl.

Je fnis dcfait d’une étrange Guenon, 
Qu’heureux eft le mari, dont la femme humble & 

fage,
E'éve fes enfants, & régle le ménage!
Mais qu’il eft malheureux, lorfque mal å propos...

S C E N E  I V .  
A G E N O R ,  E S O P E .

A G E N O R .

J E  vous cberche par-tout pour vous dire deux 
mots.

ESO PE.
He bien, je fuis trouvé. Qu’avez-vous a me dire 1

A G E N O R .
Qif on me nomrae Agenor, & ce mot doit fuffire. 
Vous m’entendezj je croisY

ESO PE.
O ui, j’entends votre nom. 

A G E N O R .
Et vous n’entendez pas ce qui m’amcine ?

ESO PE.
Non.

A G E N O R .
Je vais, puifqu’il le faut, tacher å vous l’aprcndre> 
Monfieur Efope.

ESO PE.
Et moi tacher å vous cntendte>

Monfieur Agenor.
A G EN O R .

T’aime, & vons airnez aufti:
G a
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C’eft l’unique fiijet qui me conduit ici.
Je f^ais ce que tous deux le Ciel nous a fait naitre> 
Comme je me connois, fongez å vous connoicreJ 
Jc prétends d’Euphrofine étrc le feul captif.

^ E S O P e !
Kloi, jc vcux abaifler ce ton impcratif, ’
11 vous fed mal. Je veux vous rendte honnctC> 

affable,
Et pour y reuflir vous aprendre une Fable, 
Ecoutez bien,

A G EN O R .
De grace, evitons ce fatras:

De Ci fades raifons ne m’accommodent pasi 
Je ne me repais point de ces vaines paroles.

ESO PE.
tin jour . . .

A G E N O R .
Encor un coup, point de contes frivole* 

C’eft un amufement qui n’eft bon qu’å des foux,
ESO PE.

Ecoutez celui-ci, je !e crois bon pour vous.
A G E N O R .

Jc vons ai déja d it, & je vous le reptfte 
QiVune prompte réponlé efl ce que je fouhaite. ' 
Songez plus d’une fois qu’on me nomme Agcnor«

ESO PE.
Je vous ai repondu, comme je fais encor,
Que vous parlez d’un air, s’ilfaut que je Je nomtne> 
Qui fent le Fanfaron plus que le Gentilhomme :
Ec pour vous fairc prendre un ton plus adouci,
Jc vcux vous reciter la Fable que voici.

A G E N O R .
Dépéchez done!
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ESO PE.

L E  C U I S I N I E R  E T  L E  CIGNE.

U n  jour un'Cuifinier infigne? •
Qui beuvoit quelquefois un peu plus fore que jeu, 

Pour mettre la marmitte au icu,
Penfant tuer une oie, alloit tuer une cigne.
On ne s’eft jamais vu dans un danger plus grand: 
E)cja le bras levé s’aprécoic a defeendrej 

Quand l’oifeau lui fait entendre 
Une voix qui le furprend:
Jamais aux bords du Mcandre-,
Aucun cigne en expirant, 

lsl5a céiébré fa mort d’une fajon plus tendre 
Ses chants ne furene pas vains;
Maigré l’humcur aflafline 
De PEcuyer de cuifine^
Le fer lui romba des mains- 

Bien vous en prend, dic-il> d’avoir un tel ramagej 
Je vous méconnoiflois, fi vous n’eufliez chanté.

Ainfi la douceur du langage 
Eft, dans l’occafion, de grande utilité,
B lemble que le Ciel en aic fait fapanage 

Des perfonnes de qualité;
Et dans un grand Seigneur, de la brutalité 

Marque une'Nobleffe lauvage.

Oelt a vous maintenant å vous faire railbn:
11 faut étre le cigne, ou bien eure Toifon.
Choififlez

A G E N O R .
C’eft un choix qui n’efl: pas dÆcile:

Je n’ai jamais reju de lejons plus udlej
G 3



? S  E  S  O  P  E A  L  A  V  I L  L  E.
Et pour vous faire voir que j’cn vais profiter, 
je  vons piie un moment de vouloir m’ccouter, 
ja im e , depuis deux ans, d’une ardeur tendre & 

pure, •
Cc qu’ont fait de plus beau le Ciel & la Nature:
\  ous leavez, s’il c*ft vrai, vous qui dans un feul jottf 
Pour les memes appas avez pris rant d’amour.
Si dans li peu de temps vetre amour eft cxtrémc^ 
Q ut'l doit etre le mienV jugez-cn par vous-mémc* 
Et s’il faut n’aimer plus, dftes, de bonne foi, 
Queleft le plus a plaindre, oude vous, oudemoi? 
La raifon fur vos fens garde un fi grand empire 
Que d’abord qifelle parle, ils n’ofent la dedire:
Et pour m’ofcr flatter d’un fi puiflant effort 
Ma raiton eft trop foible, Se mon amour trop fort# 
Par tour ou vous paffez vons répandez des graces  ̂
Les ctrurs de tout le peuple accompngnent vos°traceS: 
Faut-il que deux Amans foient les fculs entre tous 
Qm réiufent leur voix aux væux qu’cn fait pour vous# 
Faites-vous un effort dont vous feul étes digne:

ESO PE.
Voila parler en veritable cigne.

Voila dans fon malheur le plaindre noblemenr, 
Cerres, je fnis faché d’aimcr fi fortement:
Je fens je ne f$ais quoi me réprocher dans l’nme 
Que j’ai tort de troubler unc fi belle flame;
Mais enhn, je fuis liommej & quoique mal båti* 
Jc fens ce qti’cn ma place un autre auroit fenti: 
L'amour que vous avez, quelque fort qu’il éclate* 
N ’a de plus que le mien qu’uneplus vieille date:
Et puifqu’il faut, fans fard, nous expliquer ici,
Ce que vous jne pouvez, je ne le pliis atiflu 
J-en fuis faché. ’



AGENOR*
' Monficur, longez, je vous fuplic, 

A TcfForc que je fais loidque je m’humilie.
Mon cæiir qui julqu’ici n’avoic jamais rampe...

ESOPE.
* °us allez faire Toie  ̂ou je fnis bien trompé.

A G EN O R .
J’ai peur de faire pis, dans mon défordrc extrcme* 
Si vous vous obftinez a m’otcr ce que j’aime.
U ni’eft bien plus aifé de renoncer au jour,
Op a l’adorable Objet pour qui j’ai tant d’amour. 
’Aprés une fi jufte 6c fi douce elpérance. . .

ESO PE.
Et fgaveZ'VOUS aimer avec perfévérance?
Ecut-étre que l’amour, que vous croyez confhnt, 
Eft de ces feux folets qu’on ne voit qifun inftanr. 
Vos tranquiles défirs ne trouvant plus d’amorce,
Ee feu dont vous brulez perdra toure fa force £
•Et ce qui fut l’objet de vos tcndres amours 

êviendra votre peine au botit de quinze jours- 
Il n’tfl: guéres d’amour que l’himen n’allafline.

A G EN O R .
Moi, je pourrois ceder d’adorer Euphrofine ]
Si l’himen de ma dame interrompoic le cours 
J’y votidrois renoncer pour l’adorer toujours.
Non, non, fur mon amour le tempsn’a point d’en> 

pire:
Mon fort eft d’en avoir jufqu’å ce que ĵ expire;
Et fi dans le tombeau tout ne finifioit pas,
J aimerois Euphrofine au-delå du trepas.
E n’eft lien qu’å madame aiiement jc n’immole.

ESO PE.
Mille qui Pont promis ont manqué de parole.



A G EN O R .
Si l’on nVen voit manquer, que le Ciel en courroUtf * 
PuiHe lancer fur moi fes plus rigonreux coups:
Ec pour faire un ferment dont je fremis moi-mérne> 
Je confeht que jamais Euphroline ne m’aime. 
Monamour, pourchanger, a fait un trop beauchoi*'

ESO PE.
Adieu! Nous nous verrons encor une autre fois? 
Quclqu’tin vient.

A G E N O R .
Ciel! Je fors: mais plein d’inquictude:

Je ne puis demeurcr dans cette incertitude:
Et quel que foit mon fort, dans une heure d’ici 
Je me rendrai chez vous pour en étre éclairci.

S C E N E  V.
M O N S IE U R  FU R E T , ESO PE.

M. FU R E T .

TE viens de vos bontez implorer une grace,
J  Monfieur.

ESO PE. ' ,
Qu.’eft-ce? Parlez. Que faut il que jefa/Te* 

M. FU R E T . '
Crcfus dans fon Royaume a fort peu de fujets;
A qui, fans vanité, foicnt mieux dus fes bienfaits«

ESO PE. :
Qu’avez-vous fait pour lui? Voyons: ie rends 

juftice.
M. FU RET.

On nc peut faire plus pour lui rendrer fcrvice.
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Si les fujets du Rois m’avoient toiis reflembléy 
Jamais aucun etat n’eut été mieux peuplc:
Ses voifins trembleroicnt; & pour de foibles fommes 
E auroit toujours préts quatre ou cinq cens mille 

hommes
J’ai quatorze Gar$ons> tous^auffi grands que moi, 
Et qui font tous quatorze au fervice du Roi.
A f l e z  brave autrefois, dc ma femme a f l e z  belle, 
Nous voulumes au Roi témoigner notre zéle:
Pour bien faire ma cour je ne ménageai rien ;
Et ma femme eut un zéle auffi grand que le mien. 
Nous montrer bons fujets étoit notre délice.

ESO PE.
Quatorze enfans!

M. F U R E T .
Quatorze.
ESO PE.

Et,tous dans le fervice? 
Jamais envers l’Etat on n’en a mieux ufé.
E failt que vous foyez un Gentilhomme aifé:
Tant d’enfans au fervice ont befoin d’une fomme 
Qui doit faire fuer le plus gros Gentilhomme.

M. F U R E T .
Mohfieur, je ne fuis pas Gentilhomme.

ESO PE.
Tant mieux ':

Je n’en connois aucun qui foit pécunieux.
La NobleiTe &c l’argent font brouillez, ce me femble, 
A ne pouvoir jamais fe bien remettre enfemble. 
Qu’étes-vous ?

M. F U R E T .
J ’ai l’honneur d’étre un vieux OJfficier. 

E SO PE.
Vous vous nommez?
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M. FU R E T.

Furer.
ESO PE.

Et vous étes ?
M. F U R E T ,

Huiffier-
Pour le repos de l’ame il n’eft que eet office.

ESO PE.
Huifficr! & vous avez tant denfans au fervicc? 
Vous vous moquez. Portez vos menfonges ailleiU'*

M. F U R E T .
J ’cn ai fait fept Huifliers, & quarre Procureurs} 
lin , qui de la Patrouille ed l’Archer le plus brave} 
Un Controlleur d’Exploits: & l’atitre Rat-de*Cave» 
Onze 8c trois font quatorzc, en tout pais, je croi*

E S O P E .
Ils font belle figure au (ervice du Roi!
Au diable vos enfans, tant ils m’ont fait de pein£: 
Je croyois que le moindre étoit un Capicatne,
Et je trouve en mon compte une f\ grande erreur* 
Que le plus honnete homme å peinecftProcureuf' 
Le bel honneur au Roi, d’avoir a fon fervice 
Le Preffis, l’élexir de toute la malice.

M. F U R E T .
Créfus, dont j’ai fur moi la déelaration,
Quand on a douze enfans, donne une penfion. 
J ’en ai quatorzé, & tons d’une tige fcccnde.

ESO PE.
C’en cd trop, des trois quarts, pour le repos du 

monde.
Il eft vrai que Créfus, jufte en toutes fes loix, 
Pour fe faire des bras qui foutiennent fes droits* 
Veut que de fes bienfuts on honorc les péres:
Mais le cas, å mon fens, nc vous regardc guéres.



C O M E ’DIE,  8$
Avoir beaucoup d’enfans , pour marcher fur vos pas, 
C’eft donner å l’Ecac des mains 3 & non des bras. 
Je ne vois lå pour vous nul!e chofe å prétendre: 

Roi ne donne rien å qui f$ait fi bien prendre.
M. FURE T.

J'ai fair quatorzc cnfans fur la foi des édits:
*}°ur de bien de PEtat, j’ai la gouce.

E SO PE.
Tant pis«

l e s  c o l o m b e s  e t  l e  v a u t o u r .

U  N jour les colombes craintives 
%achant que le vautour vouloit fe marier,

Se mfient fi fort å crier,
Que le vent3 jufqu’au ciel porta leurs voix plain- 

tives.
Si lui feul nousdéfole, & nous mange aujourd’hui* 
^ifoit, en fon langage, une colombe habile j 

Quel lieu nous fervira d’azile,
Montre un nombre^Fenfants auffi méchansquelui?

S*il fuffic d’un Huillier, potir vuider une bourfe, 
Qui pourra contre fcpt avoir quelque rellource 
j r̂oyez-moi, je vous prie, épargnez~vous l’affront 
F'e vous vanter ailleurs d’avoir etc fécond:
C’cft un maiheur public: qu’un Huillier fi fertile. 
Loiu qi/au bien de l’Etat, votre himen (oitutilc, 

quantité de gens le lort feroit plus doux, 
jadis vocre mere etit avortc de vons.

Je fiis proleifion d’ecrc franc dc fincére.
Vous le voyez.



¥
g4 E S O P E A L A  VILLE.

M. F U R E T .
Monfieur, fi c’étoit å refaire> 

Ctéfus, tom Roi qu’il eft, auroit tort aujourd’hui* 
S*ii attendoit de moi ce que j’ai fait pour hu.
Il s’en manque bcaucoup, quoique fin jet fidele > 
Que pour pe«pier l’Etat je n’aye un fi grand zéle. 
Quand de quatorze enfans on rae doit la fa$on, 
lin droit fi bien acquis devient unc chanfon.
Si i’avois préiumé travailler (ans falaire,
Douze que j’ai de trop feroient encor å faire;
Ec jc vons réponds bien que s’ils n’étoient pas faits» 
Ils feroient en danger de ne l’c'tre jamais.
Adieu!

E S O P E fe a l .
Monfieur Furet s’en.va l’ame offenfee> 

De fa fécondité fi mal récompenfce:
Mais l’argcnt de Créfus feroit mal cmployé»
Si de cette befognc il étoit mieux payé.

F in  d u  q u a triem e  A tle .
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A C T E  V.
S C E N E  P R E M I E R E .

I

E U P H R O S IN E , D O R IS . 
s»

j E U P H R O S IN E .
! p \  Oris > tu rae fais fairc unc écrange figiu'e :
1 Ma raiion y répugne, & mon cæur cn mur- 

e> , mure.
j Quoi , tu vcux (|ue d’Efope implorant la bonte ,
. Lui qui rn’cft odicux, lui que j'ai mal traitej

Tu veux, dis je ... 
i D O R IS .

Qui, moi‘i Je ne veux rien , Madame.
Je confens volontiers que vous foyez lå femme j
Et quc demain, lans fautc, il vous donne la main.

E U P H R O S IN E .
Lui, Doris ? ah plutoc. . .

D O R IS .
Tout eft prét pour demain 

Parens, Amis, feflin: Et Monlieur votre pere 
Aprchende fi lort qu’EIbpe nc diffcre,
Que fi hater la chole étoit cn fon pouvoir,

! Ce qu’il fera dem tin, il le feroit ce foir.
J’ai revc, conliilté, employé tout mon zéle, 
L>ounc la quellion å ma pauvre cervelle,
Et je n’di point trouve de|rcméde plus prompt 
Qui put de eet himen vous cpargner l’affronc.

E H

•
 »
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Il faut abfolument voir Efope vous-méme:
Poul* vous tout accordcr il fuffit qu’il vous aime.
Je ne vois quc lui feul dont on puifle efpérer 
D’adoucir votrc peinc, ou de la differer.
Dites lui qu’un feul jour eft un trop foible cipaCc 
Pour chaflér Agenor, & le nicttre en fa place:
Et demandez du temps pour vous accoutumcr 
A le voir 3 å l’entendre, &c pcu étre å l’aimer.
S’il vous en veut donner la grace eft aflez grande

E U P H R O S IN E . *
Mais je m’engage å lui, fi j’obticns ma demande. 
S’il lrfaccorde du temps, prcnds-tu garde å cclat 
Je deviens fa conquéte au bout de ce temps-lå.
La crainte quc j’en ai me rend toure interdite.

D O R IS .
N’euflicz-vous d’autre efpoir que dans la mort fubitfi 
Outre qu’on voit fouvent d’hcureux coups du 

zard,
Vous devicndrcz fa femme au moins un peu plus tard • 
C’eft quelque chofe.

EUPHROSINE.  f
Helas! que eet efpoir eft fade* 
D O R IS .

S’ilétoir feulcment fi peu que rien malade !
J’ai, comme vous fqavez, un habile Coufin, 
Hommc de confcience, & ffavant Mcdecin,
Qui Penverroit bien-tot ad P atres.

E U P H R O S IN E .
Quelle attente!

D O R IS .
Je fais ce que je puis. J ’imagine, j’invencc;
Je proméne par tout mon eiprit & mes yeux:
En un mor, comme en cent, je nepuisfairemieu* 
Et pour tout dire, enfin, jc fais plus3 ccmefemble’



Qu’Agenors ni quevous, ni <l lie tous deux enfcnv
ble, ,

Pour fortir d’un'tel pas on fe demcne cncor.
e u p h r o s i n e .

Que veux-tu que je faile, & que falfe Agcnor.
Nous mettons tour en oeuvre, &tout nouseitcon-

traire: ,
Agenor eft cncor aux genoux de mon pcre;
Et pendant que, peut'ctre on méprifc fes væux,
Je viens chercher Efope, & fais ce que tu veux. 
Tu fais beaueoup pour nons je le feais biem

D O R IS .
penrage.

)c voudrois de bon cosur faire cncor davantage:
J’ai du zéle de refte, il me faudroit du temps.

E U P H R O S IN E .
Cclai que je viens voir feait-il que je l’attcnds.

1 D O R IS.
Oui, Madame, il le feait.

E U P H R O S IN E . a >
Et que ne vient-il vite ?

ku chaerin que j’aurai je voudrois érre quicte.
B 1 D O R IS .

Quelques gens a fa porte attendoient å le voir:
Mais pour tarder long-temps il feait trop ion de-

voir; t .
Et dans l’empreffement de dire qn'il vons aime .̂ . . 
Tenez? jecroisTentendre. Eneffet, c’cftlui-meme.

( o ) <£*

*
I! 2
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S C E N E  II.
E S O P E , E U P H R O S IN E , D O R IS

ESO PE.

*|E viens vons fairc excufe, & vous Grier mercL J De ce que malgrc moi, vous m’attendez id. 
Voyez fi par mes foins, & par quelque fervice 
Je puis de cette faute adoucir Pinjuftice.
Je voudrois que déja nous fuflions å demain,
Ponr avoir le plaifir de vons donner la main.
Ne vous femble-t-il pas, fi vous y prenez garde* 
Qtie le jour fe prolonge, & que la nuit rétarde, 
Vous ne répondez rien.

D O R IS .
Il efi: vrai. Mais, Monfieuf; 

On nc petit, å fon age, avoir trop de pudeur.
Elle viene vous prier d’une petite grace.

. ESOPE.
Commandez. Je fuis prét; Que faut-il quc je falle?

D O R IS  å Euphrofme*
Dites done quel deflein conduic ici vos pas. 
ExpliqueZ'Vous.

E U P H R O S IN E .
Monfieur . . . Jc ne vous aime pas 5 

Si je parle autrement, il faudra que j’impofe.
ESOPE.

J’en avois entrevil quelque petite chofe:
Mais comme aflez (ouvenc on aime a fe flatter> 
Sans ce nouvel aveu j’en aurois pu douter.
Je vous fuis oblige de ce qu’il vous en coute 
Pour me tirer de peine, & pour m’oter de doute-
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Jufqu’au næud con jaga! je fais pen de progres? 
Mais cc qu’on perd devant, on le recouvre apres. 
J^himen i^ait embellir les fujets qu’il aflembie* 

je ferai mieux fair qnand nous ferons cniemble. 
E U P H R O S IN E .

' y llfliez vous m’cxpofer au plus affrenx trepas 9 
Je n’époulerai point ce que je n’aime pas.
Je vous en fait le Juge, & vous en crois vous-nierne* 
*°urquoi nVépoufez-vous ?

E SO PE .
Parce que je vous aime. 

E IIP H R O S IN E .
He bien, Monfieur, he bien, puifqu’il en eft ainfi, 
Accordez-moi le temps de vous aimer anffi.
Puis-je venir å bout, quelque effort que je fafle^ 
■O’oublier Agenor; de vous mettre en fa place? 
^ ’immoler au devoirun fi parfait amour;

puis-je, dites-moi, dans l’efpace d’un jour?
Je nc réfufe point de tåeher å le faire:
Mais pour y réufllr le temps eft néceftaire.
Quand deux cceurs font unis par des liens fi forts, 
On ne les prife point fans d’extrémes efforrs.
A ma jufte priére ayez l’ame fenfible :
^  je ne les romps pas , j’y ferai mon poffible«
Stir vous feul deformais tous mes fens occupez

ESO PE.
*-eVez un peu les yeux,

E IIP H R O S IN E .
Moi?

E SO PE .
[Oui. Vousmetrompez. 

Oe langage eft trop doux pour étre vérirable j 
dans fi peu de temps on n’eft point fi traitable. 

J« pénétre aifement dans votre intention.
H j



$ * •

D O R IS ,
O h, Monfieur, lå-deffus, je fliis fil caution.
J*ai le cæur fur la langue, & jamais je n’affe&e

ESO PE.
Tout franc, la caution m’eft encor plus fufpe&e*
Je veux bien toutefois, pour contenter vosvoeUX* 
Differer notre himen, & d’un jour, & de deux.
Je vous trouve fi belle, & ma flåme eft fi forte 
Que je puis en mourir dechagrinj mais n’importc*

D O R IS .
Plut aux Dieux!

ESO PE.
Plait-il?

D O R IS .
Quoi?

ESOPE.
Vous invoquez les cieux,! 

D O R IS .
Je dis que de la mort vous préfervent Jes Dieux.

• Quelle perte!
ESO PE.

Vraimcnt je vous fuis redcvablo 
E U P H R O S IN E .

lin jourou deux, Monfieur, étes-vousraifonnable? 
Pour un effort fi grand, eft-ce un terme aflczlong?

E SO PE .
Et quel temps, s’il vous plait, me dcmandez.voU$ 

done?
Voyons!

E U P H R O S IN E .
lin an ou deux. Jc ne puis moins prétendre 

Je fuis jeune . . .
E S O P E .

Et moi, vieux, Je ne fjaurois attendr^

%
 %
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Avant qu’il loic deux ans, ridicule & Barbon,
Je voudrois bien fjavoir å quoi je ferai bon?
Qui me fuit maintenanc , qui foupire, qui pieure * 
En auroit dans deux ans une raifon meilleure. 
differer de deux jours eft tout ce que je puis:
£pcor eft-ce beaucoup dans Pétat ou je fuis.
Si vous fcaviez.

* E U P H R O S IN E
De grace, ayez plus de tendrefle.

Peitt-on rien réfufer aux vceux d’une Martrede?
E SO PE .

}e fuis fourd.
E U P H R O S IN E .
Eh j Monfieur, ne vous prévalez pas

De ce qtfå vos défirs mon pere rend les bras: 
Songezquc vous m’aimez, & que je vous en prie.

ESO PE.
Arrétez-vous. Je fens que j’ai Pame attendrie«

D O R IS .
Continuezj Madame, attendriflez encor ♦ . ♦

ESO PE.
cherche Agenoi

ice
Wl4llf  ̂.........padle ou je vcux leur prefcnce

Afin qu’au bout du terme on en u(e fi bien < •«
E U P H R O S IN E .

Ah, Monfieur, Agenor n9en fera jamais rien*
Lui me ceder!

E SO PE .
Je veux qu’il vienne, & qu’il s’oblige ♦ • 

E U P H R O S IN E .
Il ne le fera point} je le l^ais bien, vous dis-je« 
Quand je Pen preflerois je le ferois cn vain.

4*



ESO PE.
Si voas ne l’amenez loycz préte å dcmain. 
Quelqu’un entre.

e u p h r o s i n e .
Ah, Doris! c’en cft fait, je fuis morte«

Sortons.
D O R IS  las.

Maudit Gobin I cjue le diable t’emportc* 
Voila pour Euphrohne un Amant bien tourné?

S C E N E  III.
P IE R R O T , C O L IN E T T E , ESO PE.

P IE R R O T .

P  Alfandié je reviens, je ne fuis pas damné. 
x  J ’ameine un Orphelin, qui n’a pére ni mere;
Et que je fais nourrir par notre ménagére.
Il cft gras comme un moine: il tettetout Ion fou.

ESO PE.
Le bel enfant!

P IE R R O T .

Voyez.
Ma femme, cft pardié bclle étou. 

ESO PE.
Elle eft jolie; & paroit bien inftruite. 

Pour un hommc ft grand, elle eft un peu petite.
P IE R R O T .

De méchante denrce, 8c de mince valeur,
Tant moins qucl’onen a, tant plus c’eft le meilleuf.

ESO PE.
Il faut s’aimer bien vivre, 8c i’himen en revanche. . .
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P IE R R O T .

Je vivons pardié bien. J’ons ce lo ir une éclanche, 
Aufli belle...

E SO PE .
Jarnais ne vous querellez-vous? 

C O L IN E T T E .
Non, Monfieur, Dieu marci, Pierrot eft afifez doux. 
E eftj quand il s’y boute, un tantiner yvrognc; 
"E'is tenez pour le reftc il va droit en befogne.
*1 n’a dans tout fon corps, pas un endroit malin.

ESO PE.
Et vous nourriflez done ce petit Orphelin ?

C O L IN E T T E *
Oui, Monfieur.

E SO PE .
Vos enfans l’aiment-ils ?.

C O L IN E T T E .
Pour les notres ?

Es font devenus morts; mais j’enreferonsd’autres; 
Pierrot eft jeune.

ESOPE.
He bien, å quoi vousfuis-je bon? 

Qui te fait revenir; eft-ce ta charge?
P IE R R O T .

O h , non.
Si je venons vous avoir, c’eft pour ce petit drille; 
Qui, s’il pouvoit parler, vous diroic qu’on le pille. 
Comme il eft mon Neveu, je fomme un peu parens. 
E avoit de bon bien, pour huit ou neufcens francs : 
Mais j’avons ponrSeigneur, certain grand Efcogrife. 
Qui de tous les Seigneurs a la meilleure GrifFe ;
Et qui d’un pet;t pr  ̂youlanc en faire un grand, 
Enchaffi dans le fien, le bien de eet enfant.
Tu f^ais cela par cceur, jafe un peu Colinette;
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Dis ce cjue c’eft.

C O L IN E T T E . ;
Monfieur, rO rphelihquim etettc  

Ed: lin petit Mannot-, que j’avons par emprunt:
Avant qu’il fut venu, fon pere étoit dcfunt.
Des qu’on l’eut dcbardc, ce fut une vipére:
Sa mere le fc(ic ? lui defefit fa mere *
Et fon trcpaflement lui laiffi quelque bien z 
Qtie ce vilain Monfieur a bouté dans Je fien.
Il dir? bredi breda, mais on ne le croit guere 5 
Qu îl prefli de l’argent å dcfunt fon grand pere 5 
Et quand je lui montrons que cela ne fe peut,
Pour nous farmer la bouche , il nous dit, qu’il le veiif* 
Nos meilleures railons font pour lui des vctilles: 
Plus je trouvons de trous plus il a de chevilles;
Et comme il pft le maitre, & qu’il a du crédit, 
D’une feule rnénace, il nous abafourdit.
Un bichon, contreun dogue a peine å fe defendre,’ 
Si vons n’y boutez ordre, il eft homme a tout prendre. 
Quand je l’alli prier d’un peu mieux en agir.
Il me difi des mots, qui me firent rougirj 
Et comme je fnis douce, & qu’il a bonne gtieule..* 
Tiens Pierror, de mesjours, jen’y vas toute feulc.
Un loup dans un troupieau n’eft pas plus malfailanr#

P IE R R O T .
Rien n’efl: mordié pour lui, trop chaud ni trop pé- , 

fant.
Comme il eft le Seigneur,quelquc chofe qu’il prenne,
Il dit pour fes raifons, que c’cfl: un droit d’Aubaine. 
Tous les jours de fa poche, il tire un droit nouviau: 
Qtfon prenne une écreviflé, ou qu’on tue un moi- 

niau>
Il fait tout fur le charnp, dans fa furie extreme,
Un biau Proces de Dieu, fuc-ce å fon pere meme#
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U prend å toutes mains, 6 c  detoutes facons.
H vendroit s’il pouvoit, Pafr dont je jouiflons.
1* nous dime nos choux, nos poiriaux, nos ci- 

trouilles.
C O L IN E T T E .

Les foffez du chåtiau > font tout plcins de gre- 
nouillcs,

Qrii par méchanceté lul font un fi grand bruir,,. 
Qifil ne dort pas un brin, tant que dure la nnit. 
Par un papicr qu’il a , griffonné d’un Notaire,
11 veut, bon gre, malgré que je les faifions tairc} 
Et faure jufqu’ici, d’empccher leur cancan,
Chaque mailon du bourg paye un ecu par an.
C’eft un dogue aftamc qui toujours mord ou ronge. 
Einpecher des crapaux de crier! le potivons-je? 
E)ites-moi.

ESO PE.
De tout temps le foible eut toujours torr.
Le plus eruei des droits eft le droit du plus fort.
11 faut que le plus foible air dans fon infortune, 
Pour fléchir le plus fort, trente raifons contreune: 
Encor aflez fouvent, celles qu’il petit avoir,' 
Servent-elies de pcu, comme vous allez voir.

L E  L O U P  E T  L ' A G N E A U .

t 7 N Ioup fe trouvant a boire,
^  Ou buvoit un jeune agneau,
Eut d’abord I’ame atfez noire 
Poiir lui vouloir faire accroirc 
Qu’il avoir troubié fon eau.
Qui te rend fi téme'raire?
Lui dit ce trattre, en cotirroux.

L’Agncau, qui juftement craintiadcnt fanguinaire
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Prenant, pour le toucher, un ton flateur & dou*- 
Hh! comment, Monfeigneur, cela fe peut-il faire ? 
Je me fuis par refpe&, mis au-deflous de vous. 
J ’ai toujours fur le cæur une vieille querelle, 

Rcpondit la bete cruelle,
Ou tu te déelaras mon mortel ennemi:
Depuis fix mois entiers j’en cherche la vengennce* 
Je n’ai, repond l’agneau, que deux mois & dcnd: 
Comment pouvois- je alors vous faire quelque of0 

fence ?
Ta mere qui me hait, & qui ne f^ait pourquoi , 
Hier, par deux Måtins, me fit long-temps pouP1 

fuivre.
Ma mere cefia de vivre,
Quand elle accoucha de moi.
C’efi: done ton pere'{ Mon perc 

Du Boucher inhumain a fenti la fureur.
C’efi: done ta fæur oti ton frere?
Je n’ai ni frere ni fæur#

Oh bien, qui que ce foit, il faut que je me vange: 
Je fuis las d’écouter tout ce que tu me dis.
Lors fans plus de raifon, il Pégorge & le mange.

Force Grands font de merae å l’égard des Petits.’ 
N ’cft-il pas vrai ?

C O L IN E T T E .
Pierrot, 1c joli petit conte!

P IE R R O T .
Eh fi! mordié, le loup devroit mourir de honte: 
L’agneau buvoit å parr, & ne lui difoit mot.

ESOPE.
Ma pauvre Colinctte, 5c mon pauvre Pierrot,
Voila comme å peu pres, par le commun ufagc, 
Font envers leurs Valfaux les Seignaurs de viilage.

Quand
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Quand d’un bois, ou d’un champ il leur plak un 

morceau»
^es agneaux malheureux troublcnt toujours leur 

eau ’
btjpovii' peu cju’on refilte aux raifons qu’ils fe forgcnr, 
Non (jontens de les tondre> on voic qu’ils les cgor-
n genr.
*' lera bien-tot nuit, & vous etes de loin:
Adieu. De eet enfant ayez beaueoup de loin*
Je nc partirai point fans lui rendre jultice.

P I E R R O  T.
Ecoutcz, je feavons comme on paye un larvice:
S>i vous en utez bien, å biau jeu biau retour.

C O L IN E T T E .
N’allez point nous bailler d’eau bénite de Cour. 
On dit qu’cn ce licu lå l’on fait femblant qu’on s’aime; 
ktqucprometcre, Serien, c’ellqualimeutde mérae.

E SO PE .
AUez, je fuis fincére, & le lilis en tout lieu.

P IE R R O T .
Adieu. Je vous quittons. Voici du monde.

ESOPE.
Adieu.

P IE R R O T .
"J°tdié , plus je le vois, tnoins je' devine comme 
On a mis tant d’eiprit dans un li vilain homme.

(o)



S C E N E  IV.
D E U X  C O  M E D I E N S ,  E S O P E .

LE I. C O M E D IE N .

IV tonfieu r (car par la ville on die publiquemenr* 
Que vous ne voulez pas qu’on vous traice autremenr) 
Choifis par notre Corps, nous faifons nos délices 
De venir vous offrir fes trés-humbles fcrvices.
Le foin de vos plaifirs conduit ici nos pas.

ESO PE.
Etranger en ce lieu, je ne vous connois pas.
Qif étes-vous, s’il vous plait V Votre mine eft fi hautCi 
Que peut-étre en parlant ferois-je quelque fauce.

LE II. C O M E Q I  EN.
Comédiens. Biem tor nous vous ferons connus.

ESOPE.
Comédiens! ho! h o ! foyez les biens venus:
Vous donnez des plaifirs dont je filis idolatre.
He bien, qu’eft-ce Meffieurs, comment va le theatre 
Combien dans votre Troupes étes-vous d’Aéleurs i

LE I. C O M E D I E N .
T rop*

Lorfquemoins on y penfe, il en vient au galop.
ESOPE.

Tantmieux. A bien jouerlc grand nombre s’excite.
LE II. C O M E D I E N .

Tant pis. Car plus on eft, plus la part eft petfte.
ESOPE.

La fceneeft plus remplie, & chacun prend fes foins*
LE I. C O M E D I E N .

La fcene efl plus remplie, Sc la bourfe Lefl moins.
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Pour pcu qu’cn ce metier on ait le vent en poupe >

, Quinze A dieurs, bien choifis, font une bonneT roupe: 
Suivant leur caraclére ils ont tous de l’emploi ^
Eour bien jou er ion role on ne s’attcnd qu a foi^ 
Mais quand on eft beaueoup, d’un meme caradlerc, 

Auteur en fufpens ne i^ait ce qu’il doit faire, 
Sur qui que ce puifte étre ou s’arrete ion choix, 
Eour en contenter un, il en chagrine trois;
Et faut m’expliquer å dcilein q 11*00 m’entendc <5 
C’eft un petit cahos qu’une Troupe fi grande.

ESOPE.
Avez-vous des Au te lirs dans cette ville-ci?

LE II. COMEDI EN*
Oui, Monfieur.

E S OP E .
Bons?

LE II. CO ME DI E N,
Eb , e b • • •

ESOPE.
J’entends. Couci > couci.

Malheur i qui Ven mele, & n’en cd pas capable : 
S*il n’a part de charmer il n’eft point excuiable :
L e  févcre Auditeur , pour un mot de travers ,
Lic fair miféricorde a pas un de fes Vers :
U eft fi dclicat que pour le fatisfairc ,
U faut du merveilleux, ou bien du néceilairc.
Qu on n’ait point de pain blåne on en mange du bis; 
L)e velours ou de icrge on fe fait des habits >
Larce qu’en quelque etat que le deftin nous range. 
L faut abfolnment qu’on s’habille & qu’on mange: 
^lais^duconfentement de cent peuples divers , 
jLien n’eft moins ncceflairc au monde que des vers} 
Et par certc rai(on,qui me iemble equitablc,
Les pallablcmcnt bons ne valent pas le diable.
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LE IL C O M E D I E N .

Nous reprcfcntcrons,quand vons nous viendrez voio 
L’ouvrage le plus beau que nous puiflions avoir*
A vons bien divertir toute la troupc afpire.
Quel jour choifiilcz-vous

ESOPE.
Je ne puis vo'us le] clire£ 

LE II. COME„DlEN.<
De grace.......  /

'  ESOPE.
Je ne fcai quand j’aurai le loifr* 1 

’ LE I. C O M E D I E N .
lin1 jour dans la femaine eft facile a choifir;
Il nous eft important d’avoir vocre rcponfe.

ESO PE.
Pourquoi ?

LE I. C O M E D I E N .
Par la raifon qu’il faut qu’on vous'anonce.’ 

Quand vons nous vicndrez voir, plus de mondc/ 
vicndra,

Que tout valle qu’il efl: notre Hotel n’en tiendra.’
Et comme un vrai Phcnix, tinique cn votreefpéce’ 
Ce fcra pour vous voir, plus que pour voir la piéce' 
J ’en fuis fur.

e  s o p;e .
C’eft-å-dire, a parler'netternen1’ 

Que c’cft moi qui ferai le divcrtiflémcnt:
Et pour aller au but oii votre Troupc afpire, | 
Vous tirerez l’argent, & moi je ferai rire. I
Je veux de m’anoncer vous épargner le foin.
C’efl un honneur trop grand, & dont je fuis trop Ioif>: 
Il-n’eft que pour les gens du plus fublime etage 5 
Et qui n’elt ricn du tout, doit au moins étrelåge.
Nous avons en paflant déchifFrtTes Autcurs:



C O M E’ D f E. io i
Gations un pen de vous. Etes-vous bons Adteurs'{
Je dis en general fans dcfigner perfonne.

LE II. C O M E D I E N .
Oui, Monfieur, notre Troupe eft vraiment alfez 

bonne.
Non qu’on foit tons égaux, ne croycz pas cela:
Ees uns font merveilleux, & les autres . . .

ESOPE.
Lå, lå.

Je vous entends. La Troupe en public étalée, 
^ ’eft-å-dire, entre nous, marchandife méléc.
Ne vous figurez pas qu’cn ne faifant pas bien’,
Vous foyez epargnez, vous qui n’cpargnez rieni 
Eom* rcprendre avec firuit les lottiles des autres j 
11 fauc avoir lelbindcbien cacher les votresj 
Et ne pas foliement s’expoler å l’eunui.
De montrer fes défauts en jouant ceux dauttui. 
Donncz.vous au Public force piéces nouYelles?

LE I. C O M E D I E N .
Tous les mois.

ESOPE,
Ou du moins qu’on fait paller pour telles. 

Depuis neuf ou dix ans, & cela n’eft pas beau. 
VosnouyeautcS; dit*on> n’ont plusricn denouveau.’ 
Qn'on anonce une piéce on promet desmerveilles* ’ 
Qui de chaque Auditeur charmeront les oreilles:
Et quand pendant un mois on l’a pronée ainfi ■>
On rencontre fouvcnt cc qu’on va voir ici.

L A  M O N T A G N E  Q U I  ACCOUCHE.

T E bruit courut un jour qu’une haute montagne^ 
Dans une heure accoucheroit:
Chacun fe mit en campagne>

I 3



102 E S O P E  a ; l a  v i l l e .
P°ur voir l’enfant qu’elle auroir.

Mais ce coloffc aftreux, dont l’orgueilleufe tete 
Alloit jufques auxCicl deffier la tempere,
Et de tous les Palfans rendoit les yeux flirprisj 
Trompant des Spctftateurs Pardeur impatiente>

Apies une longue atrente,
Accoucha d’une fouris.

Vons ne pouvez nier, tout A&eurs que vous étes> 
Qne ce que je dis lå ne fbit ce que vous faites.
Qui de vous 5 je vous prie, eft le Complinicnceu^

. LE I . . C O M E D I E N .
C c ft moi Mon/ieur.

ESOPE.
C’eft vous?

LE I. C O  MED I EN.
Moi mcmc.

ESOPE.
n . . . c . ,,, 0 . £rg°> Menteur.
Cdm qui fait 1 Anonce, & qui taille & qi;i coupe> 
Ed ordinairement le menteur de la Troupe.
Il vatlC mieux Ioner moins, 8c nc pas tant mentir.

A vous voir toutefois je veux bien confemir. 
Mais quand j’irai chcz vous jouez, s’il cd noflible* 
Ce que dans- votre Troupe on a de plus ridblc • 
Pour tne la i lier douter, fåir comme je me voi,
Si l’on ric de la piccc, ou fi l’on rit de moi.
Il n’cd point, ouje fnis, de tragique oul’onpleure* 
Jouez-vous tous les jours?

LE II. C O M E D I E N .
Oui,  Monfieur.

ESOPE.
A quclle heure?



C  O  M  E ’ D  I E . 10$
LE II. C O M E D I E N .

Oans unc lieure au plus tard nous allons commencer. 
v ESOPE.
^°ila )e vrai moyen de ne pas m’anonccr.
"leffieurs > pour aujourd’hui fe retiens une loge.

LE I. C O  MED I EN . ^
On n’aura pas le temps dc faire votre éloge.

ESOPE.
Ft ni’en peut*on faire un a moins qu il ne foit faux ? 
Quel’on n’ait pas le temps de comptermesdéfauts 
Oda luffe.

LE II. C O MEDI EN.
Et quoi i vous étes inflexible ?

ESOPE.
A vous fer vir ailleurs je ferai mon poflible:
Adieu. Je vois des gens > que j’ai mis en courroux, 
Que je veux dc'baucher pour les mener chez vous.

S C E N E  Derniére.

F.SOPE, LEARQUE,  E U P H R O S I N E ,  
A G E N O R ,  DORIS.

ESOPE.

f ' j  ca, je fuis ravi de vous voir tous enfemble.
Parions de bonne foi fur ce qui nous allémble. 

Alonfieur leGouverneur, quel eft votre dclkin?
LEARQUE.

Oe vous donner ma Fille.
ESOPE.

Et quand.?

• 
•



ro4 ES O PE A LA V I L L E .
L E A R Q U E .

Demain.
E I I P H R O S I N E .

Dcmai0*
Mon pere, å mon égard, montrez-vous moins févére} 
Monfieur en u('e micux, il confent qu’on différe j 
Mapriére le touche, 8c rien nevous cmeut!

ESOPE.
He bien done, a demain, puilque Monfieur le veut«

A G E N O R .
Nevous en flattez point, II vous n’avez envie 
De m’arracher enfemble Euphrofine & la Vie.
Jc vois ou je m’expofc, 8c ffais votre crédit:
11 n’eft rien, lå-dellus, que jc ne mc fois dit J 
Ctélus nevoic, n’entend, n’agitcjue par vous mcnie* 
Mais qu’ai-je å redouter fi je perds ce que j’aime 1 
Et que pcuc-il me faire, avec tout fon pouvoir,
Qm (oitpis que rna rage, & que mon délefpoir? 
Monfieur !c Gouverncur m’apromis EuphrofineJ 
Et ce n’cll plus å lui, le bien qu’il vous delline.
J ’ai regn lå parole, 8c je m’y lliis fié.

L E A R Q U E .
Il effc vrai j mais Monfieur elt privilégté.

ESOPE.
Voyonsdonc, s’ii vous plait, que! cflmonprivilegc* 
Suis-je plus beau? micux fait f noble ? riche'f enfio> 

qu’ai je?
Parlez.

L EARQUE .
N’étcs-vous pas Favori de’Créfus? 

ESOPE.
Peut-étre que demain /c ne le ferai plus:
Et comme la faveur n’elt qu’un eclair qui brille* 
Qui palle raremgnt dans la merne famille,



C O M E ’ DIE.  ioj*
Elle a-> quand elle change, un retour fi cuifant,
Que la faveur palléee eft un malheur prefent. 
Agenor eft bien fait«, & votre lille eft helle }
L’un eft né Gentilhomme«, & l’autre Demoifelle; 
j’ai fait de leur amour un févére examen; #
Ce font les plus beaux feux que puifle unir 1 mmen:
Et je tfai fcint d’aimer, & de nuire åle ur flame, 
Que pour aprofondir ce qu’ils avoient dans ratne.
11 me feroit beau voir«, chargé comme un Atlas, 
Eaire le Soupirant pour de jeunes appas!
Le feul age inégal rend I’himen miférable ;
£t fi vous en doutez, écoutez cette Fable.

L'HOMME E T  LES DEUX FEMMES.

U N homme des plus infenfez,
A quarante-cinq ans, le cæur rempli de flammes, 

S’avifa d’époufcr deux femmes:
Pour le faire enrager une c’écoit aflez.
LJune avoit foixante ans, & l’autre vingt & quatre 
Toutes deux a Fen vi le vouloient a le ur gout j 

Et fouvent c’étoit å fe battre 
A qui mieux en viendroit a bour.
Pour le faire å leur badmage 
L’unc & Fautre n’oublioit rient^

La Vicille fouhaitoit qu’il parur de fon age;
La Jcunc auroit voiilu qu’il eut été du ficn.
Tous les matins, fous un pretexte honnéte 
E)e montrer leur amour par de petits devoirs, 
Chacune, en le peignant, arrachoitde fa tete, 
L’une les chcveux blancs«> l’autre les cheveux noirs# 
Enfin chauvc & pelé«, fa ptcfcnce importune 

Le rendit par tout odieux,



IO^ E S O P E  A LA V I L L E .
Pour combler un himen de joie 8c de fortune 

Il faut l’aflbrtir un pen inieux:
II éioir trop jeune pour l’une,
Et pour Pautre il étoit trop vieux.

Monfieur le Gouverncur, vous me devez entendre.
l e a r q u e .

J ’acccpte avec plaifir Agenor pour mon Gendrej 
Vorte aprobacion en augmente le prix.

AGENOR.
Jc nc pnis dirc un mot, tant vous m’avez furpris? 
Monfieur, c’eft juftement que chacun vous renomme; 
Jc douce cjue la terre nit un plus honnéte homme.

E U P H R O S I N E  a Efopc.
Vous voyez mes raifons pour ne vous point aimer; 
Mais jc n’en ay pas moins pour vous bien eftimer,
Je m en fais undevoir que rien nc peut enfraindre.

E S O P E  (a Doris.)
Vons , qui du Chac-huant n’avez plus rien å e rin 

dre. .+
DORI S .

O h, Monfieur, contre moi n'ayez point de cour- 
roux,

Tout le monde eur penfe ce que j5ai dit dc vous.
ESOPE.

Fort bien. C’efi s’excufer d’unc belle maniére!
N importe y ouolionstout: rendons la joie enticre. 
Loin de mettre un obfiacleå vos juftes defirsj 
Jc veux faire aux c-hagrins fuccédcr les plaifirsj 
C’eft, en Ami fincére, a quoi je m’ctudie, 
Commen^ons des ce fo ir par voir la Comédiej 
Et pendant la faveur dont lii’honore le Roi, 
Qu^aucun, avec raifon, ne fe plaignc de moi.

Fm du cinquicme dernier Acle,



R E T  O U

TENDRESSE,
COMEDI E

•“■s.

EN UN ACTE.

A  L A  H  A  Y  E  

C l i e z  P .  G o s s e  &  C o m p a g n i e .

M  D  C  C  X  L  V  I  I .



I /'

i a:-''ST'-s
; . M ' I  ; *#• r

■i l
r j ' ; 1-i *-lia?

* *•• %*• ̂ ••^<04$: c

* i  r. * r4 : I '■V-̂ V . * , '■
?'.& ’T

p;
’ r.̂ i

* #
- .  ' »**•»* ^ ' "

-■

V a$É §y-.- ~V:
■■■’ •< -

:-
"JT

af
/-v r •■ • ‘■•w

-V vV-
.V '

**# • - -’X̂V-OKS
i

:,s.■i-', r,,V' ■?■' •«*'----1 tf£.3-

<'4-^

• f * S t ! W v " v  ' *

K -

v'.c r  '

. . . . _ * * ■   ̂ / .• ^  ••

v-.' . • *̂*'V • ■.> ' % '•* ■ 3. . .Ztc. • .»> . w ".
'■•• ivr*.;

•vjr --irf-
• • »

’ -  '  ~CT-=’̂ >  • *»c—»,  •• ,

Sf ' . i  < . *

v V . r  - ^ . ,

■ /

I



4  C T E U R S.
ORONTE, Pere de Julie.

Ij
DORANTE, Amant de Lucinde. 

; LISIMON, Amant de Julie.
j

j Lu c i n d e  , Niece d’Oronte, 

JULIE.

SPINETTE, Suivante de Lucinde. 

ARLEQUIN, Valet de Dorante.

La Sccnc ejl dans la jnaifon d'Oronte.
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L E
R E T O U R

D E

TENDRESSE,
>

CO M E D I E
S C E N E  P R E M I E R E .

D O l l A N T E ,  A R L E Q U I N .  

A R L E Q U I N .
Monfieur, je foutiens que vou$ 

n  Q  ^  allez faire un fort mauvais mariage? 
^  Julie eft jeune, riche 6c jolie, mais

enfin ce n’eft point votre fait. 
D O R A N T E .

Peut-on demander å Monfieur Arlequin cc qui le 
penier dc cctte maniére ?

A 3



Tour.

Mais cncore.

A R L E Q U I N .  

D O R  ANTE.

A R L E Q U I N .
I OLU vous dis-jc.
, . D O R A  NTE.

II conviencque Julie eft aimable?
^  . A R L E Q U I N .
Oui.

d o r a n t e .
Qii’elle eft riche ?

A R L E O IIIN .
D’accord,
^  . d o r a n t e .
Qu’elle eft jeune?

ARLEQUIN.
Vous avez raifon.

D O R A N T E .
Sage ?

A R L E Q U I N .
Je ne vous ai pas dit ccla.

D O R A N T E .
Comment Maraud J

AR L E Q U I N .
Ah! je leavois bien cjue nous nous facherions.

D O R A N  T E.
Nous pourrions aller plus loin.

A R L E Q U I N .
Point du tout, reftom en la, s’il vous plait: je con 

viens <jue Mademoilclle Julie eft tres-låge5 mai:



^s-vous aflez fimpie pour lui tenir compte de fa

D O R A N T E .
Quel railonnement!

A R L E Q U I N .
L eft des plus fenfez, ne voyez-vous pas que 

^'tte jeune pcrfonne eft une place nouvellement 
0rtjfiée, qui n’a re$u aucunes attaques, il ne faiit 

Pas beaucoup s’étonner fi elle n’a jamais capitulé?
D O R A N T E .

r Tu m’ennuyes«) je voudrois hien f^avoir les rai- 
0r*S qui t’obligent a t’oppofer fi foit å ce mariage?

A R L E Q U I N .
Vous aimicz Mademoifclle Lucinde autrefois?

D O R A N T E .
Oui.

A R L E Q U I N .
J ’aimois fa Suivante Spinette*

D O R A N T E .
Eh bien *

A R L E Q U I N .  “
Vous aimez maintenant Julie.

D O R A N T E .
Aprés ?

A R L E Q U I N .
Et je n’aime point la Suivante Marton#

D O R A N  FE.
Ah! je n’ai plus rien å dire.

A R L E Q U I N .
Lucinde eft la plus a.mablc perfonnr du mondej 

Car vous conviendrcz que Spinette eft bien jolie?
D O R A N T E .

Ah! Monfieur Arlequin> fi votre penchant pour



8 LE RETOUR DE TENDRESSE.  -

Spinette efl: fi rapide, vos pouvez vous y abnndon- 
ncr*> jc ne vous ai jamais défendu de lui faire vottc 
co ur.

A R L E QJLIIN.
Mais vous n’allcz plus chez fa MaitrefleV

D O R A N T E .
Cela vous empcchc-t-il de voir fa Suivante^

A R L E QU I N.
f Sans doute  ̂ 3c vous n avez pas plutot étc broud* 

le avec Lucinde, que j ai eprouvc les rigueur.s de 
'Spinette par contre-coup 5 que jc fuis malheu- 
mix! je me fouviens que mon amour ctoit le fingc 
du votre, & lorfquc vous éiiez aimé de cette ado* 
rable Lucindej que nous vous entendions foupiret 
tous deux dans Ln cabiner, nous fadions Spinette 

moi chorus dans J antichambrer 3c quand vous 
pefticz contre l’heure qui vous chafloit, je jurois 
contre vous que j’étois obligc de reconduire j je 
voudrois bien fjavoir* quel rat vous a prir de ne 
vous plus aimer? cela étoit fi joliT

D O R A N T E .  '
 ̂ Je ne f$ais comment j’ai fait pour me degager 

.d’elier il faut avoir autant de force que jVn ai fur
moi mcme pour y avoir rc mportc une pareille vie- 
roire, je ne l’aurois pas cru.

AR L E Q U I N .
Cela n’eft peut-ctre pas encore bien fait.

D O R A N T E .
L’animal, j’épouie te foir Julie la coufine.

A R L E QUI N.
Et Lucinde qui cpoufera-r eiie *} car elle eft bien 

capable de vous renure la pareille.



d o r a n t e .
C'eft de qitoi je ne me fuis pas informé; fi elle 

tø’en croyoic, elle épouferoit Eralte ou Clitandre.
A R L E Q U I N .

. Quoi, un de ces Meflieurs dont vous etiez li 
jaloux ? O h! pout le coup vous n’étes plus amou- 
rc“x delle.

D O R A N T E .
A propos de jaloufie, il me femble que Lifimon 

de fuivre par tour Julie.
A R L E Q U I N .

Je nc voulois pas vous en parler, mais* il y a 
tatig-temps que je m’en aperjois.

D O R A N T E .
Je le prierai fort férieufement de celler fes pour- 

luices.
A R L E Q U I N .

Vous ferez fort bien.
D O R A N T E .

. Ses affiduités me genent, & Julie qui n’eft pour 
a'ufi due, qu’un enfant, ne fjait point encore å 
Welle conléquence cela tire.

A R L E Q U I N .
*1 lui aprendta.

D O R A N T E .
Ta is-to i.

A R L E Q U I N .
A propos, vous vous mariez ce toir? Diantre!

D O R A N T E .
l connoit des fa plus tendre jeuneflé, Sc cette 
.a”itude, de fe voir fomente une certaine familia- 

tlc<̂  de ccrtaines liailons . . .



A R L E Q U I N ,  ./\
Oui, cela ne vaut pas le diable, retournez a U' 

cinde. !
D O R A N T E .

Tais-toi te dis-jc» avec ta Lucinde, en feroiS'r 
le maitre, l’amour éteint, peut-il fe rallumer?

C’efl: feion: je compare Pamour å une lampe > 
elle s’éteint faute d’huile, on ne peut plus la rallumcf ’ 
ainfi l’amour ne pcut plus renairre quand il nieUfC 
de fa belle mort; mais au di fi un coup de vcilC 
fouffle la lampe, la moindre allumette lui fa i t*c' i 
prcndre feu: de méme fi le dcpic a éteint notfc 
amour, le moindre caprice le rallumera.

D O R A N T E .
Le dépit ne nfa point guéri, c’eft la raifon.

A R L E Q U I N .  !
Bon, la raifon (e mele bien de ces fortes de cho' 

fes lå;, on fait la folie de s’aimer fans f^avoir pouf- 
quoi, & Ton fe quitte fans en devenir plus raifott* | 
nable.

D O R A N T E .
Vois fi Julie eft eveillée.

A R L E Q U I N .
Sa Coufine doir i’erte; car je viens dc voir cfl' 

trer Spinette dans fa cbambre.
D O R A N T E ,

Il eft bien queftion de fa Coufine. )
ARLEQUIN. % I

Quoi vous ne voulez pas donner le bon jour a i 
Lucindc.

D O R A N T E .
Non.
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A R L E Q U I N .TI i
^ le faut pourrant bien, car la voila.

s
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S C E N E IL

U C I N D E ,  d o r a n t e , s p i n e t t e ,
A R L E Q J I I  N.

L U C I N D E . *

( V l i  Spinette, vous étcs la plus grande Etour- 
d i e . . ^

A R L E Q U I N .
Qifa-t-elle fait la pauvre Spinettet

L UC I NDE .
J e vous avois dis que c’étoic pour ce foir.
F S P I N E T T E .
tnvérité, Madame.
T> L U C I N D E .
Laifez - vous, on ne peut compter fur ricn avec 

e te fillej ah vous voila Dorante, vous me voyez
kolere.

c> ’ D O R A N T E .
<ja ce qui m’empéchoit de vons aborder Ma- 

^e. Vas voir fi je puis parler å Julie.
( Parlant å Arlcquin.)

L U C I N D E .
ce ôir (IUC vous vous mariez, n’d t-cc

Madame.
D O .RA N TE.



L U C I N D E  a Spinette.
Vous le voyez«, Mademoifelle.

D O R A N T E .  “
Qiioi , mon mariage fcroic le fujet de votre coi 

roux
L U C I N D E  å elle-mcmc.

Alions«) il faut prendre mon parti.
D O R A N T E  å part.

■ Qifcft-ce que cela fignifie?
S P I N E T T E .

Si cela vous fait tant de peine, Madame, on pcl 
y remedier.

LUCI NDE.
N on, non, voila q.ui eft fini, jc n’y penfe 

vous allez vous moquer de moi, Dorante, de & 
voir trouvée fi fåchée pour unc bagatelle.

D O R A N T E .
En effet, cela ne vaut gueres la peine . • •

LUCI NDE.
Pardonnez-moi«) les femmes ont des fantaifieS«

D O R A N T E .
Te le feais.
J # L UC I N D E .
Mais heureufement qu’ellcs fe patient.

D O R A N T E .
Il eft vrai.

L U C I N D E .  , q
Ne pourriez-vous pas remettre votre mariage *

D O R A N T E .
Cctte queftion m’embarrafle, Madame i quel*c 

aifons pourrois-je avoir de le differer !
LUClND^'



L U C I N D E .
Tant pis pour vous, vons y perdrcz la plus jolic 

^afcarade du monde, que j’avois fait preparer pour 
vos noces.

D O R A N T E .
Comment 1

L U C I N D E .
Je l’avois ordonné pour aujourd’hui , tnais I at

tention de Mademoiielle Spinette . ...
D O R A N T E .

: _ Je  vous rends milte gtaces, Madame, je vous ett
tiens un egal compte.

L U C I N D E .
C’étoit la plus jolie chofe du monde, mais n’im* 

porte, nous ne nous en réjouirons pas moms;

\

S C E N E  III.

L U C I N D E ,  D O R A N T E ,  S P I N E T T E ,
A R L E QUI N.

»

A R L E Q U I . N .

TIllie eft å fa toilette, vous pouvez entrer, cllc 
J  n’cft pa? cn grande compagniej il n’ya cpaeMou- 
**eur Lifimon.

D O R A N T E .
Que rae dis-tu 'i

L U C I N D E .
Je ne vous rettens point, Dorantc, puilcjue Julie 
vifiblc.

B



A R L E Q U I N .
Ma chere Spinette.

S P I N E T T E .  .
FinilTons.

' D O R A N T E .
Madame, pardonnez-moi cette incivilité, fri*

moi,
A R L E Q U I N .

Monfieur, je ne vous fuis point néceilaire.
D O R A N T E .

Viens te dis-je.
S P I N E T T E .

Vas, vas, trouver ta Marton, elle t’apartient & 
droit.

A R L E Q U I N .
Je n’en voiidrois pas, cjuand elle leroit au(li 

que toi-meme. >
S P I N E T T E .

Cela ed trop galant.
A R L E Q U I N .

Madame, ayezpitiéd’unmiférable, faitesenfold 
que Spinette m’aime.

L U C I N D E .
La commifllon mc fait honneur.

A R L E Q U I N .
Pcignez-Iui ma conftance, & s’il le fant, mol' 

merite.
L U C I N D E .

Je n’y manquerai pas.
ARL E QUI N.

Vous n’en, ffauriez trop dire.



L U C I N D E .
Je le crois.

A R L E Q U I N .
, Elle m’aimoit autre fbis . . .  Ouf> pourtjuoi vous 
ctCs vous brouillée avec mon Maitre.

S C E N E  IV.

L l l C I N D E ,  S P I N E T T E .

L U C I N D E . i
T E pauvre Dorantc a bien des affaires, je le plains, 

& ma Coufine auffi.
S P I N E T T E .

Mais vons ne l’aimez done plus
L U C I N D E .

N’en es«tu convaincue que d’auiourd’hui feule- 
^cnt.

S P I N E T T E .
Son mariage ne vous pique point ?

L U C I N D E .
Tu le vois.

, S P I N E T T E .
Qu\?ft done devenu votre amour propre?

L U C I N D E .
L'himen de Dorantc ne lui porte aueune at- 

^inte.
S P I N E T T E .

Qil?l flegme-) oh! je crainds bien que ce calme 
a.ne nous am ene l’orage.

B 2



LUCINDE.
Mais Spinette ru ed folie, cft-ce ma fauteåniob 

fi je ne fuis poinr piquée?
S P I N E T T E .

Vous croyez ne le pas étreY Mafs vous ne von* 
ctes brouilléc avec Dorante que par unc extrava- 
gancc de fa part, un entéceinent de la votre; 
frivole poinr d’honneur vous arréte, vous en étcS 
fur le ccrémonial, perfonne ne veut faire les pre* 
nlieres dimarches, & vous ferez la dupe de vottf 
■fiérté run & I’autre.

L U C I N D E .
Ah, ah, ah!

S P I N E T T E .
Oui ccla eft fort rifible, mort de ma vie, je n$ 

vons plaindrai pas au moins, quand vous viendreZ 
medirc, Spinette, c’en eft done fait? tout efpoir eft 
perd'u, jepouvois d’un fcul mot me conferver mon 
eher Dorante, & je fuis caufe de fon malheur, & 
du mien ; car jc fuis fure qu’il vous aime toujours; 
& qifun leul regard . . .

L U C I N D E .
Tu nous fait plus malheureux que nous ne tø 

fommes, il le mariera fans répentir, 8c le verrni 
fans jaloufic} d’aillcurs, ne voudrois-tu pas que j’ah 
Lifte le conjurcr de renoiicr notre chaineY cela nic 
convieDdroi't fort cn verne, mon fexe m’auroic des 
obligations infinies, jc* lui traccrois une jolie roure} 
non il ne lera pas dit que j’abolifle les priviléges, & 
quand j’aurois tort, cc n’cft point å moi å revenft 
la premiere.

SPINETTE,
Voila des privilégcs4qui font beaueoup d’hon-
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^eurå notre fexe aflurement, eh Madame! de pa- 
reils avantages ne notis font accordez qu’en confé- 
Suence de notre folie vanitc, & les hommes qui 
nous connoiflent, & qui ne cherchent que les moyens 
de nous vaincre, n’en pourroient trouver de plus 
Ws que dc flatter notre orgeuil.

LUCINDE.
Vous nous accommodez bien, Mademoifelle.

SPINETTE.
Cornrne vous devez l’ctre, Madame. N’aurez- 

Vous pas lien de vous reproeber toute^votre vie, 
Votre rupturc avec Doran te? il vous demandoit 
Pour toute gracc, que vous ne vifliez plus Erafle 8c 
Clitandre, vous ne les aimezni l’nn ni l’autre, mais 
point, la pluralité Pemporte, & Madame a trouvé 
plus å propos de perdre un Amant chéri, que d’eu 
€ongédier deux indifferens.

LUCINDE*
Il .apnrtenoit bien å Dorante de m’impofer des 

taix- n’étoir-ce pas aflez que je lui eufle .fait l’aveu 
■de rna tendrefle, pour qu’il fut lur de ma fidélité; 
^ais les Amans ne fe contenrent pas de fi .pen de 
chofe, il leur faur des pr.éférences antentiques, 
^ous devons les raflurer fur le moindre de leurs 
foup^ons, par un mépris evident pour le refte des 
bommes 5 non Meffieurs, non pas s'il vous plait, 

empire fur nous vons rendroit trop vains, 8c 
^°Us rallcntiroit mémc, & quoique l’on air nulle 
eUvie de vous devenir infidéle, il faut toujours s’en 
con{erver ia prochaine occafion pour vous cenir en
*e(pe£L

SPINETTE.
Pour vous tenir en relpeik! & ne 4 voyeZ'Vous

B 3
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$

pas que cette polirique fair défertcr lo.is ceux qi;I 
vons aimtnr avec délicatefle ?

L U C I N D E .
Il faudroit toujours les perdre ma chcre enfant * 

la légéretc des bommes eft anili grande que la no" 
t re, Sc du moins eft-i) plus glorieux pour nous dc 
les voir nous quitter pardepir, que de nousenvoir 
privees par la trop grande coufiancc ou nous l*5 
mcrtrions.de leur merite.

S P I N E T T E .
Quelle méthode bizarre! & que deviendroit ^ 

mariage avec ces beaux preceptes-lå«, on ne s’ain^ 
done aujourd’hui que pour avoir le plaifir de 
parcr dans les regies de Part?

L U C I N D E .
Si Dorante avoir etc bien cpris > il ne ni’aurotf 

pas abandonné fi brufiquemenr.
S P I N E T T E .

Si Dorante ne vons avoit adorée* vos réfus nt 
lui auroienr pas etc fi fenfibles.

L U C I N D E .
Jpadmire fon caradtére»

S P I N E T T E -
Et moi Je votre!

L U C I N D E .
Prendre fon parti au pied leve, Mo.nfieur fe ma- 

rie.
S P I N E T T E  a purt le premier mot.

Bon, & å votre Counne encorc.
L U C I N D E .

Elle ne Paime pas au moins, & je fuis fort trom- 
pée fi elle n’a pas quelque penchant pour Lifimon*/
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S P I N E T T E .

Je 1c voudrois.
L ll C IN  DE.

Et mois auffi pour punir Dorante: apres tout je 
fte fuis point piquce contre lui.

S P I N E T T E .
Vous n’avez garde.

L U C I N D E .  .
Que dis tu de mon Onde qui lui a accorde fa 

Ellc a la premiere demande qu’il lui en a faite ?
S P I N E 1 T E .

C’eft qu’il a cru le parti avantageux pour Julie.
L U C I N D E .

Mais il fcavoit que Dorante m’aimoit, 6e qu’on 
fte fe détache pas fi facilcment.

S P I N E T T E .
Dorante l’aura afluré fansdoute, qu’il vous avoic 

cfttiéremcnt oublié.
LUCJ NDE.

Je fuis outrée contre mon Oncle> allonsj allons> 
*1 faut rompre ce mariage.

S P I N E T T E .
Comment vous y prendrez vous.

L UC I N D E .
En failånt époufer Julie å Lifimon.

S P I N E T T E .
Vous épouferez done Dorante?

L U C I N D E .
Moi > que tu rae connois mal! j’aimerois tnieux . .. 

Måis voici Julie j



S C E N E  V.

LI I  C I N D E,  SP  I N E T T E,  J  U L I £<

J U L I E .

A/f A che^é Coufine, je n’y puis plus .tenir > je t ø  
.au défefpoir.

L U C I N D E .
Qu’avez-vous done ?

J U L I E .
Le moment fatal me ménacc de trop pres, il fattt 

enfin que j’éclate,-dut-il m’arriver . . .  . Vous Ija*
vez qu’on me veut faire époufer Dorante auiour- 
d’hui ?

L U C  IN  DE.
Oui, he bien?

J U L I E .
J ’aime Li/imon.

L U C I N D E ,
Je m’en doutois.

J U L I E .
Que Dorante ne s’avife pas de fe fervir de I’aU* 

toritc de mon pere, car. .  . enfin je ne répouferal 
pas.

L UC I NDE .
Mais il.me femble qut pour une jeune perfonne

qui a fi peu d’expérience, vos rélolutions (ont
vives ?

J U L I E .
C ’eft qu’elles ne font point diffimulées 5 li favois
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\

Cctte expérience dont vous me parlez, fcpouferois 
P£ut- étre Dorante-, pour avoir tout le tenips & 
r°ut le plaifir de le punir-, de ne m’avoir pas obte- 
pUe de moi-mémej il me traite comme un enfant 0 

concluc avec mon pere} oh! c’cflr avec moi qu’il 
W  conclure, ou le matche ne tiendta pas fur ma 
Parole.

SPINETTE.
Voila une petite perfonne bien vivc«

J U L I E .
Et le bon de Paffaire, c’efl: qu’il ne m’aime pas 

^on plus lui, il ne m’aborde jamais que comme s’il 
ctoic mon mari, il eft d’un froidj

LUCINDE.
v Mais s’il ne vous r.iir.eit pas vous auroit-il re- 

chtrchée aufli férieufement.
J U L I E .

Bon, bon, jc ne prends point le change, c’eft 
vous qu’il aime, mais vons étes brouillez, 8c pour 
fyfaire valoir il a voulu vous oppofer unq rivale 
i^une 8c jolie.

SPINETTE*
Quelle rufée!

LUCINDE.
Elle pourroit bien dire vrai.

J U L I E .
Et moi je ferois la vidlime de tout cela«, Dorante 

116 penferoit qu’å vous quand il feroit avec moi, 8c 
toutes les douceurs que je rccevrois de lui, ne s’ad« 
^cfleroient qu’a vous méme? horn. ♦ •

LUCI NDE.
Vous ne méritez pas cela, je vous plainds«
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J U L I E .
Ce n’eft pas aflcz de me plaindre, il faut 

lervir.
L U C I N D E .

Que puis-je faire pour vous.
J U L I E .

Me débarrafler de Dorante, il cft fur que s’il nc 
fe dégage-Iui-méme d’avec mon pere, il fiudra qi»e 
je l’époulé, ou que je retourne au couvent, 8c je 
crainds autant I’un que l’aurre.

L U C I N D E .
Mais votre pere ne paroifloit pas s’oppofer aU* 

loins que Lif mon vous rendoic ?
J U L I E .

i n o u  Vfaimenr, åvåni qué Dorante fe fut propoféi 
mais vous connoifléz les peres, c’efl: le bien qtU 
les dérermine". Celui-ci efl: plus riche que l’autrc. 
Mademoifelle, il faut que vous l’époufez; que leut 
répondrevous dépendez d’eux, oh ! fi jamais je fnis 
Veuve...

L U C I N D E .
Ma chere Coufinc', les peres confultent nos in' 

terets lorfqu'ils nous marienr, 8c fjavent que potif 
nous rendte heureufes, ils doivent nous unir å deS 
perfonnes riches,

JULIE.
, Ron, riche, faut-il l’etretant, Lifimon a dix mille 
livres de rente, eft-ce quecelan’eflpas bien honnéte 
pour un galeon l

S P I N E T T E .
Dix mille livres de rente, il faut qu’il foit l’ainé 

de dix families!
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J U L 1 E.
,. Et d’ailleurs n’cft-on pas bien dedommagé des
,lens de la jfortune-, quand on eft avec ce qu’on

autie ?
S P I N E T T E .

mais on ne s’aime pas totijours.
J U L I E .

^ Eh bien on fe fépare, & encccaschacunreprend

S P I N E T T E .
Il n’y a pas le mot å dire.

J U L I E .
Débarraflez- moi de Dorante, vous dis-je, ma 

cW e Coufine.
L UC I N D E .

Comment voulez-vous que je m’y prenne?
J U L 1 E.

Faites femblant de revenir å lui5 & rengagez-le', 
Ji ^e fauc qu’un moment pour le rendre plus paG- 
honné que jamais, car vous étes adroitc.

L U C I N D E .
Et vous plus fine que je ne penfois, Mademoi- 

klle, mais je n’aimc plus Dorante, Sc quand je Pai- 
^crois > pourrois-jc mc réfoudre. . .

J  U L 1 E.
C’efl: å caufc que vous ne Pairnez plus5 que’cela 
Vous doit rien coucer: lorfque mon pere feaura 

Su>il eft retourne a vons ■> pour s’en venger il me 
^onnera Lifimon: allons ma petite Coufine.

L UCI NDE .
. Et fi j’ai le malheur de ne pas réuflir, quelle 
b°nte pout moi! *



J  U L I E. v .
Point du tou t, je vous promets de dire å tout 

monde que c’efl moi qui vous en avoit conjurce.
L UCI NDE .

Et s’il revicnt å moi de bonnc foi, quel etubaf' 
ras i

J  U L I E.
C’eft pour lors que vous lui direz vous-méiu®’ 

que vous vous éces moquée de lui, quelle gloire»
L U C I N D E .

J ’ai bien envie de me venger de mon Onde.
S P I N E T T E .

Vous ferez fort bien.
LUCI NDE.

Jc vous aime Julie, & je me réfouds å vous X& 
dre un fervice que je rcfulerois å tout autre.

J U L I E .
Que je vous ai d’obligation!

L U C I N D E .
Ge role va me couter cher å jouer, il faut'^ 6 

ic m’y prépare.
J U L I E  elle fort.

Jc la fuis.'car Dorante vient, Sc jc neveuxpoi'1* 
le rencontrer: il eft pourtant avec Lifnnon, n’iUr  
porte.

SCE^^



S C E N E  v r .

& O R A N T E ,  L I S I M O N ,  ARLEQI I I N,

L I S I MO N .

^ ~ O n ,  te dis-je, Dorante, je ne fouffrirai point 
que ta te donnes ce ridicule dans le monde.

D O R A N T E .
, Eh Monficur Lifimon, l’inrcrct qne vons prenez 
a Ce qut me regarde, nVeft'trés-fufpeéfc, 6c je vans 
Prie fort fcrieufement de ne plas voir Julie.

LISIMON* /
Tu ne l’aime point mon Cher, tu • ne 1’aime 

Point.
D O R A N T E .

Je I’époufe ce foir, cncore une fois.'
L I S I MON.

He bien, je ferai d i la nocc.
D O R A N T E .

Je nc vons en prie point.
L I S I M O N .

Bon, entre Ami on palTe fur les cérémonics.
D O R A N T E .

Morblcu, je perds patience.
L I S I MO N .

v Tu l’époufes ce foir, eh done? que deviendroit 
*-llcinde? Tu l’aimes toujotirs petit diilimulé, j 
VeOx renouer cette intrigue, & vous épargner 
l°us deux la petite honte des prémiers pas, vous 
*je demandcz qu’å vous réjoindrc, il faut vous reti- 
^re ce fervice.

o *n



D O R A N T E .
Oh! parbleu c’cn cft trop. Lifimon, vons 

que je nc prends pas beaucoup de gout å la raille* 
r i e 6c je vous dcciare une fois pour toiltes, que fø 
vifitc que vous venez de rendre a Julie, eft la det' 
niere qu’elle recevra de vous.

L I S I MON.
Je te craindrai encore moins mari que rival, 

cher Dorante, 3c je t’avertis que je ferai fon on^ 
bre.

D O R A N T E .
A la fin...

L I S I MON.
Je ne la quitterai pas d’une minutte, d’une Cc* 

conde, fandis!
A R L E Q U I N .

Voila un Gafcon bien cenace. Monfieur ne fer* 
pas d’ordinaire chez lui.

LISIMON.
J ’y ferai porter le micn.

A R L E Q I I I N .
Oh je m’y oppofe.

D O R A N T E  l'épéc a la main,\
C’efl poufler trop loin l’nnportunitc-, Lifimon«

L I S I MON.
Dorante!

D O R A N T E .
Eh bien?

L I S I MON.
Remets ton épée.

D O R A N T E .
Commcnt ?



l i s i m o n .
Je te confervc pour Lucinde.

D O R A N T E .
Vous n’avcz point avec moi li rcflource de la 

gafconade, je feais que vous avez du cæur.
- L I S I MO N .

Eh.cadedisqui en douce? ilj$aitque j’aiducæur: 
fi je voulois tu l’aurois bien-tot oublie.

D O R A N T E .
Voyons.

L I S I M O N .
Alions du refpedt pour la maifon du beau-pete> 

Seigneur Dorante! je commence a croire que vous 
en voulez tout de bon å la petite fille, mais (jachcz 
done que vous allez fur mes brifécs > & que vous 
^ifquez autant å me la difpnter , que fi vous me 
conteftiez mes titres de noble fle. Je P a i m c ,  jugez 
de fes fentimens pour moi, j’ai eru jufques ici que 
Ce n’étoit qu’un jeu, mais fi dans un quart dheure 
Vous ne me la cédez dans toutes les formes, nous 
ptendrons lieu pour parler d’affaire, å pied o iu  

‘ ch'eval, & jevous donnerai le choix des armes, de- 
puis Pépée iufqu’au canon.

h ; a r l e q u i n .
Garre la bombe!

D O R A N T E .
Il ne faur pas attendre fi long-temps, 8c j^accepte 

a Pinftant raeme...
L I S I MO N .

Tout doux, rcflechillez murement fur ce que 
j’ai l’honncur de vous avancer, il fera [temps de 
ptendre votre parti quand vous n’uurez plus dautre 
reflburce.

C %
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A R L E Q U I N .
H s’en va, mais je ne crois pas qu’il vienne preor 

tir c rcponf'e.

S C E N E  VII,
D O R A N  T E ,  A R L E Q U I N .

, D O R A N T E .

JP  Arbleu, quand ce ne feroit que pour braver fcfl 
impertinente audace, je vais figner le Contra1 

tout a l’heure. Oli vas tu ?
A R L E Q U I N .

Je vais faire avancer I’artillerie.
D ORA NT E .

Ah, Monfieur Lifimon, vous faites des mena- 
ces.

;  A R L E Q U I N .
Le pauvre diable eft le premier cn date une fois>

D O R A N T E .
Et moi je date du jour que j’époule.

A R L E Q U I N .
Vilainc epoque; car fi vous voulez que je votis

difc ce que jc penfe, vous faites mal de vous ma
lier.

D O R A N T E .
Pourquoi'!

A R L E Q U I N .
Vous etes enelin å la jaloufie, 3c jecrainds qu’ofl 

ne vous donne de quoi l’cxercer.



D O R A N T E .
Moi jaloux, poinc du tout: je n’ai fait cette dc- 

fenfe a Lifimon, que parcc que mon honneur m’y 
obligcoit. Oh, depuis Lucinde, jc fuis revenu de 
Cette malheureufc frénefie., & je (ens bien que, je 
l}£ fnis pas å beaucoup pres fi jaloux dc Julie que 
)e fetois d’elle.

A R L E Q U I N .
C’eft que Julie doit etre votre femme«

D O R A N T E .  *'r
Monfieur Oronte efl-il forti?

A R L E Q U I N .
Non, levoici .

S C E N E  VIII.
D O R A N T E ,  A R L E Q U I N ,  O R O N T E .

O R O N T E .

f^ U o i  mon Gendre, vous étes feul, ou eft done 
^■SjTia fille, je croyois la trouver ici?

D O R A N T E .
Elle efl: peut-ctre avec fa Coufine.

O R O N T E .
Je fuis fur que les habits de mafquc font fur le

tapis ?
D O R A N T E .

Cch petit erre, mais Monfieur, me permettrez 
°tis de ceder å une impacicnce que vos bontés au- 
rifcntj plus mon bonhear eft proche, &plus le$

C }
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momens qui le rctardent me font infupportables* 
nous av ions remis å ce foir la fignature du Gontrat? 
fignons le tout å Thcure.

ORONTE.
Ah] que je vous fjais bon gré de cette précip^ 

tion o fen fnis charme pour ma fille, voila con^ie 
jc fis quand je pris ma Dcfunte, je ne voulus Pa5 
leulcment lui donner le tcmps d’acheter fes habtf* 
dc noces^ pelte! j’érois un vert Galant.

A R L E Q U I N .  ’ .
Vous en avez bien la mine.

O R O N T E .
Le jour de notre mariage elle s’etoit propofee & 

danfer toute la nuir avec fes compagnes, maisapi^ 
que nous eumes ouvert le bal, elle & moi, craO 
je la fis difparoitre.

ARLEQUI N.
Quel égrillardj

/ ORONTE.
La Courante ctoit en ce temps-lå en vogue> $  

je la danibis aufll bien que mon Maitre.
A R L E Q U I N .

Il va nous tenir jufques å demain?
O R O N T E .  ,

Je tfavois pas vingt ans alors, Sc j’avois déja payc 
de ma perfonne å trois fiéges, lin blocus, deux ba* 
tailles, fix efcnrmouches, fans comptcr les duels 
n’étoient pas cncore dcfcndus.

A R L E Q U I N .
Ah nous lommes perdus!

O R O N T E .
Je vous ferai ce foir å tablc le detail des occa*" 

fions ou je me fuis trouvé.
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A R L E Q U I N .
Cela (era fort intcreflant.

O R O N T E .
Et je vais de ce pas chez le Notaire lui dirc d ap« 

forter le Contrat fur le c'hamp.
D O R A N T  E.

■Que ne vous dois-je pas!
O R O N T L

Et je veux que nous le fignions foiis la grande 
^rcille demon jardin.

A R L E Q U I N .
Voila ce qu’il a dit de meilleur, eh bien Mon- 

fieur, c’eneflfait, vous allezfauterle foflé, le cceur 
fce vous bat-il pas?

D O R A N T L
Hélas!

ARL E QI I I N .
11 foupire, haie, haie, haie*



S C E N E  I X.

L II C l  N DE ,  J U L I E ,  D O R A N T E
A R L E QJLT I N.

L U C I N D E .

J  E n’olérois Goufine!
J U L I E .

Alions, allons, Folie!
L UC I NDE .

Arlcq'uin, j’ai quelquc chofe å dire å votre Mai' 
tre, vous pouvez aller entretenlr Spinette.

A R L E Q I I I N .
Eh Madame! ou cft-elleY

LU CIN D E.
Dans mon apartemenr.

A R L E Q U I N .
Je vous fuis bien obligé, Madame,’

Dorante! 

MadameI

L U C I N D E .

D O R A N T E .

L U C I N D E  foupire.
Quoi vous ne me regardez pas? Ie næud que 

vous allez former, vous rend-il mon ennemi ?
D O R A N T E .

Moi Madame! je conferverai toujours pour vous 
la plus tendre eftime.. .
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L U C I N D E .

Ah! vous feignez de ne pas entendre , vous fja* 
Ve* que ce fatal mariage

D O R A N T E .
He bien?

L l I C I N D E .
Me défefpére, maflaffine, vous allez Pachc- 

Ver. r
D O R A N T E .

Comment croirai-je ce que vous me dites Ma~ 
dame, il n’y a qu’un moment que vous éciez d’une 
gayeté.

L U C I N D E .
Fort bien, Monfieur, fort bien, fl vous n’aviez 

pas oublié le langage de mes yeux, vous y auriez 
lii la contrainte ou me jettoit cette malheureufe 
Sayeté que vous me rcprocbez.

D O R A N T E .
Pli cela va-r*il nous mener ll

L UCI NDE .
Je vois enfin qu’il faut que ce foit moiquiparle, 

8c que j’immole a mon amour ces précieufes bien- 
fcances ou notre fexe nous oblige} ah puifque nous 
^aiflons plus tendres, & plus fenfiblesqueles horn- 
*^es, pourquoinousimpofe-t-onla cruelle ncceffité 
d’attendre que ces Ingrats reviennent a nous les 
prémiers.

D O R A N T E .
Julie Ciel! elle m’aimeroit encore.

L U C I N D E  a part.
Bon, cela prend.

D O R A N T E .
Eh, Madame, ne vous préviendrions-nous pas>



fi nous ne craignions de redoublervøsmépris j *iia,s , 
yous (]uc pouvez-vous rifquer, votre fexe charmant j 
rfeft-il pas toujours fur de fa vi&oire, quelques ft' i 
jets que nous ayons de notis plaindre de lui poUf 
pen qu’il hazarde un regard, il fait moins éclater & 
foiblcflc cjue la notre.

L l I C I N D E .  j
Nous ne fommes pas fi redoutables que vous ^ ! 

dites.
D O R A N T E .

Mais oferoisqe vous demander, Madame, åqti^ 
tend cette en trevne? efi>ce pour jetrer lur le reltø 
de ma vie une amertume que rien ne pourra adot1" 
cir? eft-ce pour me £lire lémir toute la riguetir 
votre perte que vous feignez d’étre fenfible å I* 
mienne? Ah ! fi vousaviez étc vraiemenr touchce & 
ma réfolution, vous ne m’auriez pas laifle engagtf 
fi avant dans une affaire dont je ne puis plus tsfiW 1» ' l l kdedire.

L l I C I N D E .
Dont vous ne pouvez plus vous dedire! Ah In- 

fenfée! pourquoi comptois~tu fi fort fur le retotff 
d’un Volage; étois-tu aflez vaine pour te flatter qi^ 
cette démarchc l’attendriroit ? que ne fepargnois-f11 
du moins la honte de plcurer å les yeux, (je croi* 
<pie je pieure tout de bon.)

D O R A N T E .
Quclle fituation! il ne me falloit plus que fes l& 

mes pour m’aehever.
L l I CI NDE.

Voyez-les, voyez-lcs coulcr, Monfienr, elles doi- 
vent flatter votre orgueiJ, le triomphe n’cft p*5



j & ce font les premieres que Ramour m’a 
a*c rcprendre.

D O R A N T E ,
 ̂ Ah! quclles me font précieufes, mais que dois-je 

*ajre 5 ma parole efl: donnée? & d,unautrecotémon 
,yval aura licu d’attribuer mon changement å ma
hcheté?

LU C l N DE å part.
(Il eft bien long-temps å fe rendre, il faudra 

P°ui*tant bien qu’il y vienne j)  Dorante, pardon-
å ma foibleile, rcnfermez-la dans votre ieing, 

vOlis ctes galant Homme, que du moins ma Rivale 
fbit point.inftruite, cpoulez-la: puifiiez-vous 

ccce aufli heureux avec elle, que je l’aurois étéavec 
vous.

D O R A N T E .
Ah* malheureux Lifimon! lans tes menaces&tes 

R^lconnades, je t’aurois moi-meme conjuré d'épou-
ta Julie.

L l I C I N D E .
Eh quoi vous ne pouvez-vous empecher un m or - 

lTlenc de prononcer ce nom? cpargnez-lc å mes 
°reilles, pour le peu de temps qu’il me refte å de- 
^eurer avec vous.

D O R A N T E .
Quoi, Madame, vous nous quittez?

L l I C I N D E .
Ingrat, ne voudriez vous pas que je reftafle? 

^Ue je ville rendre a une autre ces mcmesloins qui 
^ttoient autrefois ma tendrefle? Non, non, & je 
v°us aimerrop pour vous expoler aux remords que 
l̂ on défefpoir feroic naitre dans votre arne, je vais



le cacher å tout Punivers; heureufe fi jc pouvotf 
me le cacher å moi-mémc!

D O R A N T E .
Arrétez, jc ne puis refifter å tant de charmes > #  

å tant de tendrcfle.
L U C I N D E .

Je vous défends abfolument de me fuivre, (cel* 
va å merveille, mais il me (emble que la chofe de* 
vient auffi un peu fcrieufe de mon coté.)

S C E N E  X.
D O R A N T E ,  J U L I E .

D O R A N T E .
/~ \H  9*en eft fait* je vais me degager dc Julie* 
^ r a a  chcre Lucinde! oui, oui, le Gafcon petit 
croire tout ce qu’il lui plaira > & s’il en vent tirer 
avantage, nous trouverons les moyens de rabatcre 
fa vaniré.

J U L I E .
Mon cher Dorante, nous touchons au moment 

fortime, voila le Notaire que mon pére améncaveC 
lui.

D O R A N T E .
Quel funcfte embarras ?

J U L I E .
Comment vous femblez recevoir cette nouvclle 

avec chagrin ?

Non Madame.
D O R A N T E .

JULIE.



C O M E’ D I E. O  i

J U L I E .
Vous repentiricz-vous d’avoir trop précipité les 

choles ?
D O R A N T E .

Non Madame.
J U L I E .

Netes*vous point charme d’unir votre fort au 
folien '{

D O R A N T E .
Non Madame.

J U L I E .
Comment non !

D O R A N T E .
Je vous demande pardon, jc friis fi troublé , ma 

chere Lucinde!
JULIE,  a parti

Mon' ftratagéme a réulli, que je fuis heureufe!

— —  ■—

S C E N E  X I.

P R O N T E ,  D O R A N T E ,  L I S I M O N ,  
LE N O T A I R E ,  JULIE.

O R O N T E .
j"' Out étoit prét quand je fuis arrivé chez Mon- 
*• fieur, vencz mon Gendre, vous étes fervi å 

Point nomméj quoi voiciencoreMonlieurLifimon, 
Jo vous avois prié aufli bien que Dorante de ceiTer 
V°s vifites.

LI SI MON.
Je viens pourtant vous en rendte une des plus



intérelTantes. Eh bien, Monfieur, le réfultat vice. i
D O R A N T E .  ' !

Je vais vons le donner dans une des allées dit 
jardin, allez m’attendre.

LI SI MON.
J’y vole.

9 R O N T E .
Suivez-moi Monfieur le Notairej venezma fille* 

allons mon Gendre.

S C E N E  X II .

D O R A N T E ,  A R L E Q U I  N. W j

D O R A N T E .

TJAi laillé Iucinde dans l’état le plus trille, allonsjr 
J rinformer de la réfolution que j’ai prife. f

A R L E Q U I N .
Ou allez-vous Monfieur.

D O R A N T E .
Ghez Lucinde, que fair elle ?

A R L E Q U I N .
Pas grand chofe, elle efl évanouie, voulez-vousf' 

que jc la fafife defccndre.
D O R A N T E .  '

Cotnment évanouie.
A R L E Q U I N .

N on0 non, la voila.

1 .

f i



S C E N E  X III .
L U G I N D E ,  s p i n e t t e , d o r a n t e ,

A R L E Q U I N .

L U C I N D E.

JT Aiffez-moi Spinette, laiflez-moi. 1
S P I N E T T E .

Non, Madame, l’air achevcra'de vous rcmettrc.
l u c i n d e !

Eh crois-tu que je cherche a guérir t
D9RANTE.

Madame, mettez fin å vos douleurs qui me de- 
iefyérent, je ne pourrois les liipporter, quand elles 
yous fcroient caulées par un Rival, jugez des eftets 

elles produifent dans mon arne, lorfiquc je m’ac- 
cufe d’en £cre pAiueur, je vais en vorre prc'fence 
r°tnpre tout engagement avec Oronte 8c Julie} 
^ll’alIois-je faire! m’auroit-il été poflible de vivre 

naoment fous d’ailtres loix que les votres? Ah 
bclle Lucinde! lorfque je me reprélente que c’eft 
y°us mcme qui m’avez empéché de courrir å mon 
^fortune, 8c que par un retour dont ma jaloufie m’a- 
y°it rendu indigne, vous daignez me rappeller å tant 

charmes «, je ne me poficde plus.
L U C I N D E .

Dorante, vous croyez nVaimer, la fituation ou 
v°us me trouvez vous attcndrit} mais je crainds 
^Ue votre feule générofité nc vous tieone lieu d’a- 
niour.

B a
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D O R A N T E .
Ah que ce foupjon efl: injufte!

A R L E Q U I N .
Vous vous moquez Madame.

L U C I N D E ,
N on, vons avez eu trop de peine 3 vous decef- 

miner pour quc je croye votre répentir fincére.
D O R A N T E .

Eh! qtielle plus grande preuve puis-je vous 
donner, que les rranfports qui éelatent å vos yeu:<? 
vous ne vous y trompez pas Cruclie, & vous litø 
irop bien dans mon cæur pour dourer de ma finetø 
rite j mais vous voulez me punir de l’offenfeque j’̂  
faite å vos attraits, vous avez raifon, elle efl: impaf" 
donnable: (ongez pourtant fi la vengeance vous eft 
il douce, fongez qu’au moment quc l’on celle de 
vous rendre des foins, le coupable efl: aflez punipaf 
les efforts qu’il fe fait en commettant le crime.

L U C I N D E .
Voila ce qui s’apellc tirer avantage de Pinfidelir  ̂

méme: Hebien,  Monlieur, profitez de route 
foiblefle, 8c retirez votre parole s’il en efl: temp* 
encore, mais ne vous faites point de violence.

D O R A N T E .
Que dites* vous? quand vous ne me feriez pas<  ̂

doux commandement, quand je vous trouverob 
inflexible, je n’époulcrai pas Julie, & j’irois loin d’î 1 
regretter toure ma vie le feul bien qui pouvoit 
la rendre agrcable.

L UCI NDE .
Spinette, cc pauvreGar^on a donné tout de bo» 

dans ma feincc, je nc l^ais comment faire, moi*



S C E N E  XI V.
D R O N T E ,  L 1 S I M O N ,  DORANTE' , '  

J U L I E ,  L U C I N D E ,  S P I N E T T E ,
A R L E Q U I N .

Dorante aux genoux de ma Niece fur le point

A R L E Q U I N .
Audi Tommes nous des Chevaliers modernes.

D O R A N T E .
Monfieur, comment recevrez-vous les excufes 

*3  ̂ je vais vons faire? je Tjais que mon procédé 
^ous offcnfc} cependanc fi j’achevois l’himence ce 
er°it vons outrager encore, votre fille efl: trop ai- 

^ablc ponr Ini donner un époux prcvenu d’une 
Paffion violente pour une autre$ la demande que je

v
J U L I E .

Oyez, voycz, mon Pcrc!
O R O N T E .

L I S I MON.
AK Monfieur, l’adtion n’eft pas d’un preux Chc- 

Valier!

v°trc Niece.
O R O N T E .

^Us en ni fnitc écoic fincére, mais enlin j’ai revu

Corbleu, je voudrois n’avoir que trente ans.

Je le ctois bien.
A R L E Q U I N .
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J U L I E .
Ne vous fåchez poinr mon Perej

L I S I MON.
Scigneur Oronte, j cponlc la Veuve, mais voUS 

I^avez les avantagcs cjtielle doit faire å un Gar^on.
O R O N T E .

Je fnis trop pique pour vous la refufer, Sc fi 
fille y cot.lbnt, donnez lui la main.

J U L I E .
Il le finit bien pour reparer le rort que Monfieiit 

fiiit å ma gloire $ voyez, petit Peifide, ce que votis 
m’obligez de faire,

D O R A N T E .
Madame . . .  ,

O R O N T E .
Eh vous ma Niece ne rougiflez-vous point1?

J U L I E .
O h, ne la grondez paj, tour ce qu’elle a fait 

n’étoit que pour fe moquer de Dorante.
D O R A N T E .

Comment 1
J U L I E .

Oni, Monfieur, je ne vous aimois pas, & je Pat 
prié de feindre avec vous, pour vous engager a 
rompre avec moi.

D O R A N T E ,
Qu’entends-je 1

O R O N T E .
T’en luis parbleu charme. Vous avez cequevoiis 

meritez, Monfieur $ venez Lilimon, venez fignef 
le Contrat que nous remplirons de votre nom atf 
lieu de cclui de Dorante.



C O M E’ D I E. 4*
D O R A N T E .

Lifimon, vous entrez pour quelquc chofc dans 
piécc qu’on nie joue, mais vous fyavez, . .

L I S I MON.
Oh je ne me bat plus, je dois rendre compte dc 

race å la poftérité. v

S C E N E  X V .

r t l C l N D E ,  D O R A N T E ,  A R L E Q U I N ,
S P I N E T T E .

«

i

D O R A N T E .

H Lucinde* qui n’auroit pas été trompé comme 
inoi a tout ce que vous venez de faire, avez- 

*v°Us pu jouer un perfbnnage fi indigne de vous?
L U C I N D E .

Effeétivement le traic eft un peu noir, voyez a 
^Uoi m’expole ma Folie de Coufine, vous verrez 
Sue pour réparer tout cela il faudra que je vous 
^Poufe.

D O R A N T E .
C’eft-å-dirc que je ne dcvrai votre main qu’åvo- 

délicatefle fur les bienféances.
L U C I N D E .

Je vons confeille encore de faire le difficile, ne 
^°udriez-vous pas qu’on allat vous avouer qu’on a 
5^ charmé de trouver l'occafion de vous ramener 

paroitrefecommcttre? qu’on a faifi le prétexte 
^  vous parler, & d’entamer une matiére fi déli-



44 LE R E T O U R  DE T E N D R E S S E ;

catcparce qu’on avoit fa rcftriétion touce prcte 
vous n’avicz pas réponclu aux avances qu’on vous 
failoit ? (

A R L E Q U I N .
Oh que les femmes font fines!

D O R A N T E .
- Quoi Lucinde, ccttc feinte étoit done fondée tø  
un motif aufli charmant?

L l I C I N D E .
Oui, mais ne nous a nul fon s pas davantage-, tf1* 

gloire m’eft chere aufli a moi^ & je ne veux p^ 
que l’on penle que j’ai pu la fouiller par une trabi* 
Ion: Venez Dorame-, le Notaire efl: encore 1^ 
dedans, allons lui faire prendre abte de mon innO" 
£ence.



C  O M E’ D I E. 4 t

S C E N*E Derniere.
S P I N E T T E ,  A R L E  QJ 1  I N.

R
S P I N E T T E .

H bien Monfieur Arlequin?
A R L E Q U I N .

Qu’y a-t-il?'
S P I N E T T E .

Tout fuccéde au gré de nos défirs?
A R L E Q U I N .

Oui,
S P I N E T T E .

Ton Mattre & ma VIaitre (Ic vont s’unir«
A R L E Q U I N .

Oui.
S P I N E T T E .

Et noiis qu’allons-nous devenir ?
A R L E Q U I N .

Je n’en fqais rien.
S P I N E T T E .

Lc fot animal.
A R L E Q U I N .

Attendez, jc ne fuis pas cncore votte mari.
S P I N E T T E .

Comment tu pourrois differer'{



A R L E Q U I N .
Si tu veux que nous finiflions l’affaire, il faut ql,f 

tu t’cvanouilfe, ou que tu en falle le femblant.
S P I N E T T E .

Ah ? je te co'nfeille de vouloir marcher fur }c( 
traces de ton Maicre, touche toujours lå, je fei°' 
drai aprés.

A R L E Q U I N .
Voila une feinte qui nous aura mené au tout & 

bon.

F I N.
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Notre zéle eft fufpcd:, quelque pur qu’il puiflc crrĉ  
De Pefprit de ce Piincc il s’eft rendu le maitre: 
Pour Pobféder lui leul il l’éloigne de nous:
Et pret a Pabimer vous héfitez!

TRASI BI I LE.
Moi ?

T I R R E N E .
. ' . Vous;

Quel filjet vous oblige å differer fa perte? 
Prenons Poccafion qui nous en eft offerte.
Nous avons de fa fourbe un fidele témoin0 
A détromper Créfus apliquons notre foin. 
Qu’attendez-vous ?

T RAS I B ULE ;
J’attends que nous lui voyons faitf 

Ce qu’avant fon voyage il faifoit d’ordinaire. 
Ebloui d’un tréfor, qu’il ne pouvoit trop voir,
Il Palloit vifiter le matin & le foir.
Ne le détournons point de fa premiere routej 
Et craignons qu’en ce lieu quelqu’un ne nous écoute ir 
Des Etats de Créfus ayant fait tout le tour 
Avec un bien immenie il en eft de retour;
Et fon tréfor grofli, groflira la tempéte 
Qui demain au plus tard, doit écralcr fa tete. 
Soyez dans votre haine aufli ferme que moi 5 
Et croyez...

T I R R E N E .
Parlez bas: il vient avec Ie‘Roi.

Du retour de ce Traitre il a Pame charmée«



S C E N E  II.
CKESUS, t i r r e n n e , t r a s ib u l e , e s o p e ,

IPHIS, SUITE.

CRESUS å Tirrene £5* a Tranjibule.

rJ ’ Rouvez-vous auConleil å l’heure accoutumée. 
Allez. Demeurc Eiope. Et vous, Iphis, fortcz.

IPHIS.
Eh! Seigneur, fe peut il qu’aprés tant de bontés?

CRESUS.
Mon ordre efi: unc loi: Ceft moi qui vous l’anon- 
s ce’^ortez. Je ne veux point d’inutile reponfe.
L I PHI S.
^  mon zéle . . .

CRESUS.
’ i Jc hais les difeours fuperflus.

*phis, fortez«) vous dis-je, & ne me voyez plus.

S C E N E  III.

C R E S U S, E S O P E .

CRESUS.

Our roi, mon chcr Efope, il faut que je t*a- 
^  voue.

de ton équité tout le monde fe loue.



S
li n’eft Grands ni Petis des endroirs d’ou tu viens 
Qui ne faffe des væux pour mes jours & les ticns* 
Apres avoir été par Fordre de ton Prince, 
Reformer les abus de province en province-j 
Il ne te reftoit plus qu’å hater ton retour 
Pour venir reformer les abus de ma Cour.
Rends les vices affreux å tout ce que nous 

mes:
Totis les hommes en ont, & les Rois font && 

hommes.
Le Ciel qui les choifi* les éléve aftez haut 
Pour faire voir en eux jufqn’au moindre défaut. 
I.oin de flatter Iés miens dans ce degré fupreme*
A corriger ma Cour, commence par moi-méme: 
Régle ce que je dois, fuivant ce que je puis;
Et rends-moi digne, enfin d’étre ce que je fuis.

ESOPE.
Seigneur, vous obc/r c ft ma plus forte envie:
C’eft a vous que mon zéle a conlacré ma vie:
Mais dans Theureux etat ou vos bontés m’ont 
Ne me commandé rien qui ne me foit permis. 
il eft beau qu’un Monarque aufli grand que vort* 

Tetes,
Pour s’immortalifer faftc ce que vous faites:
Qji’au gré de la juftice il rcgle fon pouvoirj 
Et quYxcmt de défauts il ait peur d’en avoir j 
Mais ft vous en aviez, quel homme en votre Efl*' 

pire
Seroit aflez hardi pour ofer vous lc dirc?
Ce uYft point pour les Rois qu’cft la finccritc > 
Tout ft farde å la Cour jufqu’a la vente*.
LYncens fiit un plaifir dont i\uue extnfiée 
Jaimis iu'qu’å cc jour ne s’cft taflaftiée^
Et Ton étuie aux Rois d’uaplus tranqadle front



s vertus qu*ils n’ont pas que les défauts qu’ils 
ont.

t  C R E StlS .
c’eft, nion cher Efope, a quoi, s’il eft poffibIef 

Eu nae dois empéeher d’avoir le cæor fenhble. 
x^el Monarque a- ton vu, pendant qu’il a régné> 
jvli de mille vertus ne fut accompagné ? 
j^ s Rois qui (ur ma tete ont tranfmis la Couronne 

eu, quand ils regnoient, tous les noms qu’on 
me donne;

Et ceux aprés ma mort> qui me fuccéderont,’ 
fes auront å leur tour pendant qu’ils régneront.
Par lå je m’aperjois, ou du moins je foup$onne, 
Qu’on encenfe la place autant que la perfonnej 
Qifon me rend des honneurs qui ne (ont pas pour 

moi j :
£5 que le throne enfin l’ethporre fur leRoi. ' ‘ r 

tu veux que ta foi ne me foit point fufpe&e 
|^e fouffre daras ma Cour nul Flateur qui l’infeéte* 
fequité qui par tout femble emprunter ta voix , 
Eft jee qu’on s’étudie å déguifer aux Rois.
Pour me la faireaimer, fais-la moi bien connoitre 
e t’en prie,en Amij je te l’ordonne en Maitre. 
e fuis jeune> & peut-ctre aflez loin du tombeau 

que fert un long regne , å moins qu’il ne foit 
beau?

i"e ton zéle pour moi donne-moi tant de marques 
Q.ue je reffemble un jour å ces fameux Monar- 

ques
Qui pour veiller, défendre & regir leurs Etats,
En font égalcment l’æil, l’efprit & le bras. 
f*uide mes pas toi méme au chemin de la gloirc.

ESOPE.
fes Rois prefque toujours y vont par la vi&oire:

w»



Leurs plus nobles travaux lontles travaux guerrietf’ 
Eh! quel Princc a-t-on vu plus couvert de 1^' 

riers!
Aprés avoir deux fois vu Samos dans vos chatøe^ 
Vaincu cinq Rois voifins, & fait trembler Atbc' 

nes,
Pour en vaincre encore un, qui les furpafle tous* 
Vous n’avez plus, Seigneur, åfurmonter quevo^' 
Sans étre Conquérant, un Roi peut étre Augu.ft  ̂
Pour aller å la gloire, il fuffit d etre jufte.
Dans le fein de la paix faire de toutes parts 
Difpenler la juftice & florir les beaux artsj 
Proteger votre Peuple autant qu’il voiis révére> 
C’eft en étre, Seigneur, le veritable Pcre$
Et Pere de fon Peuple c ft un citre plus grand 
Que ne le fut jamais celui de Gonqucrant.
Je vous parle, Seigneur, en Serviteur fidele.

CRESU S.
t Eh l qui f§ait mieux que moi la grandeur de to$ 

zele?
Pourfuis. N’interromps point des avis fi prudens5 
Et des foins du dehors paflé å ceux du dedans. 
Examine ma Cour, & nly fouffre aucun vice: 
Bannis-en les abus: Chafles-en Pinjuftice:
Ta bonté pour le Peuple a pris des foins fi grand*"'

ESO PE.
Que le Peuple & la Cour, Seigneur, font di#*c' 

rens!
Quoiqu’on nomrac le Peuple un Monftre å pluficUf5 

tetes,
Si les uns font groflrers* les autres font honnéte*' 
Dans les moins délicats j*ai trouve tant de foi 
Qu’unc leule parole eft pour cux line Loi.
La Cour, en aparence, a bien plus de jufteffe:



C O M E’ D 1 E.

le léjour' de fart 6c de la politefle:
P ais combien de chagrins y faut-il eflfuyer?
^ lur quelle parole ofe-t-on s’apuyer? 
a°uc rares qu’ils y font, les Amis s’embarraflent; 
*els voudroienc s’écouffer que l’on voit qui s’em- 
p braflent:

un dont la vertu irouve un heureux deflin, 
rjdle vont å leur but par un autre chemin,

qui pour s’élever n’a qu’un foible mérite: 
^ous un dehors zélé cache un coeur hypocrite: 
Eautre mets fon etude a vous donner des foins 
Quand il fait que vos yeux en feront les tcmoinsj 
^e!ui-ci fait du jeu fa capirale affaire:
Cet ailtre en plaifantani deviendexagenaire:
Et l’on arrive ainfi prefque en toutes les Cours 
^ ’un pas imperceptible å la fin de fon cours. 

eii fi diffipé, qu’avanc que de connokre
que c’eft que d’étre bomme > on y celle de l’e- 

tre :
Etceux qui de leur temps examinent l’emploi 
Trouvent qu’ils onc vécu fans qu’ils fachent pour- 

quoi.
CRESIIS.

Je reconnois ma Cour, je ne puis te le taire* 
fidele tableau que tu me viens de fairej 

Jdais un trait imporrant que tes loins ont obmis, 
Roi ne fair jamais s’il a de vrais amis. 
tant de Courtifans* qui toujours fur mes tra- 

ces
^accompagnent mes pas que pour avoir des gra- 
7 . ccs\

ne puis diflinguer au rang oii je me voi,
qui m’aimeut pour eux > ou qui m’aimentpour 

moi.



Je voudrois quelque fbis, pour favoir fi Ton m*1' 
m e,

Pendant un mois ou deux me voir fans diadems 
Et dans mon premier rang érre enfuitc remis. . 
Pour ne me plus méprendre au choix de mes Atf1*' 
Que f$ais-je qui me flatte ou qui me rend juftfc® 
Je ne dis pas un mot, que chacun n*aplaudille:
Et fi i’on prévoyoit ce que je do is penfer 
On m’aplaudiroit méine avant de m’cnoncer.
Je confonds le faux zéle avec le veritable.

ESO PE.
Permettez-moi, Seigneur, de vous dire unc Fabl^ 
Jamais la vcrité n’entre mieux chez les Rois 
Que lors que de la Fable elle emprunte la voix*

L E  L I O N ,  L’O U RS, L E  T I G R E  E T  ^
P A N T H E R R .

F A B L E .

T) Ar cent fameux exploits un Lion renommé , 
A Ayant (91 d’un vieux Cerf, qu’il connoilfr1 

fidele,
Que fouvenc tels & tels, dont il étoit charme, 

Payoient fes bontes d’un faux zéle i 
En voulut par lui-méme étre mieux informe.
Il fait venir un Tigre, un Ours, unc Panthére. 
Apres å la curée, & qui fans héfiter,
Quartd de quelque defordre ils pouvoient p ro fil1 
De la peinc d’autrui ne s’inquiétoient guére.
„Mes Amis, léur dit-il, å qui j’ai fi louvent 

„Confié le ioin de ma gloire,
„ Je crois, lans me flatter d'un efpoir déccvant i

„Avo*



^ Avoir im fur moyen de.vivre dans l’Hiltoirc*
^ ‘Qrs faifant femblant d’écre encorc dans l’eneur 

Et d’ignorer leur artifice,
Il leur propofe une injulticc 
Dont lui méme avoit de Thorreur. 

efez bien, leur dit - il, ce que jé vons propofe j 
que fur tout ma gloire aiile avant toutechofe! 

3) Je n’ai rien de plus important.
■» Ce que vous propofez eft jufte & ncceflaire, 
5>l\epond tout d’une voix la troupe mcrcenairej 

Et rien nc le fut jamais tant*
,, Pen fez - y deux fois plutot qu’unc,
„ Rcprit doucement le Lion j 

»Et fi je vous fuis cher, ayez foin dc mon nom: 
»LesRois ont moins btfoin d’augmentcr leur fortune 

„Q ue de voir croitre leur renom. 
” Seigneur, répond encor la bande infadablc, 

„Quclquc dell'ein que vous ayez,
„Pour rendre une chofe cquitablc 
„ Il fuffic que vous la vouliez.

»Dangereux Conieillers, Adulareurs infames, 
le Lion terrible en élevanc fa voix;

„ Jc trouve de fi balles ames 
„Indigne d’aprocher des Rois.

- 4 „Fuyez loin de moi, Troupe avide,
J>Qui des foibles agneaux & du che'vreuil timide 

„ Eces fi juitement 1’efFroi:
„C ’ell votre intérét qui vous guide,
„ Ce n’efi: point la gloire du Roi. 

u  un exil cternel ayant puni l’audace 
De leurs conleils pernicicux,
11 mena^a de la meme dilgracc
Les anitnaux qui briguérent leur placa
-STls ne la remplifloient pas mieux.

il



4i  e s o p e a l a c o u r ;
line mémorable vid:oire 

Quc fnr trois Leopards il eut-le meme jour,
A l’cclat de fa vie ajouta moins de gloire 
Que de s’etre défait de ces Pcftes de Cour.

Pour expliquer l’énigme 8c devoiler Pemblcmej 
Croyez-vous qu’un Monarque aufli grande qLlC 

vous ménie
Ne fit pas une belie 5c louable aéfcion 
D’tmiter quelquefois l’adrefle du Lion ?
De ce trait d’équité plus que d’une viéloire 
Vos Sujets dans Icurcæur garderoient la mémoife*
Et ccux qui font admis dans le Confeil des Rois 
En donnant leur avis y penferoient deux fois. 
Peuc-étre m’expliquai-je avec trop de franchife*
C’eft une libertc que vous m’avez permife.
Je ne ffais ce que c’eft que de rien deguifer.

CR ESLIS.
Qui nem ’offenfe point ne doit point s’cxcufer, 
Charme de tes avis, pénétré de ton zele,
Et par tant de raifons fur que tu rn’eft fidele,
Je confie å ta foi comme deux grands depots,
Et les foins de ma gloire 8c ceux de mon repos. 
D’Iphis, qui s’eft lui-méme attiré fa diigrace,
De Porgueillcux Iphis je te donne la place.

ESO PE.
A moi, Scigncur?

CRESUS. 4
Sur qui puis Je jétter les ycii* 

Qui ni c (oit plus fidele 8c qui me ferve mieux ?
Qui peut plus fagement gouverner mes financcs 
Que toi qui fuis le bien, 8c qui hais les depenfes *
En quelle occafion les peux-tu difliper?
Eft-ce au fuperbe train que tu fais équiper? i



Pour contenter ton gout de diverfes maniéres,
Te voit-on dépeupler les airs & les riviéres 'i 
Et pour cterniler res defleins faftueux,
Enchérir {ur ton Maitre en palais fomptueux {
Eoin qu’un zéle fi pur ait rien que j’apréhende 
Sur quoi que ce puille étre ou mon pouvoir se

tende.
^ecompenfes5 honneurs* charges, bicnfaits> em- 

plois,
Tu peux de toute chofe ordonncr a ton choix.
A ta fidélitc tout entier je rae livre.

Arfinoé qui vient m’cmpéche de pourfuivrc;
J’ai depuis quelques jours quelques foupjons le

ge rs,
D ou viennent fes ftoideurs pour deux Rois e'tran- 

gers.
Peut-étre je rne trompej & qui foupconne doute; 
Elle prend tes avis> te confiilre , t’éconte;
Sans trahir fon fécret, ni blcHcr ton devoir.
Si mon repos t’eft cher, tåche de le favoir.

S C E N E  IV.

A R S IN O E V  E S O  P E, L A I S.
. *<■

A R S IN O E ’.

f ^ l lo i !  Le Seigncur Efope en croit done étre 
quitc

P°ur m’avoir en paftant daignc rendre vifte:
Et (on zéle fe born c a me voir line fois 
Aprés s’étre éclipfé pendant cinq ou lix moisj

b %
m



Quoiquc pour lui parler tout le monde l’articgei 
Mon Séxe dc ma naiflance ont quelque privilége. 
Quand j’ertime quclqu’un je le vois plus fouvenr#

ESOPE.
Vos bien faics dans mon coeur font gravez trop 

avant b
Pour ne pas avouer, fi je fuis quelque chofe,
Qne vous leule aujourd’hui vous en étes la caufc 
Le porte ou je me vois, n’eft-il pas votre don?
Et cepcndanr, Madame, å quoi vous fuis-je bont 
Ne pui$-je a votre gloire étre d’aucun ulage?

A RSINOE’.
A quoi m’étiez-vous bon avant votre voyage! 
J ’ecoutois vos avis eftimez de chacun.

ESOPE.
Vous les écoutiez tons, & n’en fuiviez aueun.

L A I S.
Il a raifon, Madame $ 3c je ne ptiis m’en taire. 
Vous n avez pas au monde un Ami plus fincére.
Il nc donne jamais que d’utiles avis j 
Et vous auriez bien fait de les avoir fuivis*

A RSINOE’.
Il me prenoit, peut-étre, en de méchantes hetf' 

res y
Ou mes raifons, Lais, me fembloienc les meillcU* 

res.
L A I S.

Je nc fais $ mais enfin vous avez des apas 
Qifon auroit mis en ceuvre au lieu qu’ils n’y fotit 

pas,
Vous feriez mariée, Ar contente.

A R S IN O E ’,
Pcut-ctre.

Lonque je le voudrai, ne le puis-je pas ctre ?



L A  IS ,
Cui, fans doute, & choiiir dans lc rang le plus 

haut;
Mais vous l’auriez cté deux 011 rrois ans plutot.

Jeunefle eft, xMadame, une laifon bien chérej 
^  les rnomens qu’on perd ne le recouvrent guere. 
Qfielque beau petir Princc, an thronc deftiné, 
^°ur aller å la gloirc, auroic l’heur d’etre nej 

c’eft pour un Etat un bien li néceftaire 
xi^on Taimeroit mieux fair, que d’étre encore A 

faire.
A R S IN O E ’.

Ces plaufibles raifons pour le bien des Etats 
Souvent avec le cceur ne s’accommodent pas. 
J’aime mieux un Epoux qui m’aime & qtii me 

plaife
Que le thronc d’Årgos & que celui d’Ephéfe.
^ns en lavoir la caule, m» mouvement feeret 
Me fait de ma Pairic cloigner a regrér.
H me femble qu’aiiJeurs je lerai tranlplantée.

E SO PE .
^ous, Madame? pat tout vons lerez refpe&ee* 

quelque lieu du monde ou Ton vous ptiiffc 
voir:

*°us anrez (ur les coeurs un ablolu pouvoir;j 
Argos pour le mérire a de l’idolatrie^

de tous vos pateiis le thronc eft la Patric. ' 
vous fcikz Enangcrc en un degre plus bas.

L A I S.
J-^mour fcul du pay nc vous arrete pas;
Mnu lnonrcr (ur un thione il n’eft rien qu’on nc
^ qui te.
?*dons julte. Crélus eft d’un li haut mérite . . .

B J



A R S IN O E ’.

L A I S.
eroit-ce un mal qu’un ft grand Roi voitf 

pluc 'j
C’eft un Prince accompli, ft jamais il cn fur,
Que dans rous fes projcts accompagne la gloirej 
Et qui femble h fa luite enchainer la viétoire.
Le Roi d’Argos eft laid: Celui d’Ephéfe eft vicuXJ 
Ne diflimulons point} Créfus vous fiéroit mieux* 
Comme il eft jeune &c beau., vous étes jciine #  

belle:
Et vous iferiez un couple å fervir de modelle.
Vous voyez que je fonge a vous fixer ici.

ARSINOE*.
Hé! qui t’a commandé de t’expliqucr ainfi?

L A I S.
Quand je puis obliger ma joie eft aftez grande. 
Pour n’attendre jamais que i’on me le commandé* 
Lui comblé de verrus, vous brillante d’apas,
Cet himen å tous deux ne vous déplairoir pas.
Qui pourrez vous trouver, vous & lui qui vous 

vaille 3
ESO PE.

Je réponds du fuccés pour peu que j’y travaille, 
Madame; obligez-moi de me le commander.
Votre gloire eft d’un prix a ne point hazardcr:
Et je vous dois aftez pour ofer vous promettre 
Que me la confier ce n’eft point la commettre. 
Eft-il un fort plus beau que d’aflervir trois Rois! 
Croyez-moi, håtez-vous de.choifir un des trois. 
L’orainaire deftin des fteautes difticiles 
Eft d’avoir des retours de chagiins inutiles:



Qui ne veuc point d’un bien quand il le peut 
\ t avoir,
JN,e l’a pas quand il veut, comme vous allez voir.

»
l e  h e ' R o n  e t  l e s  p o i s s o n s .

F A B L E .

JL  me femble avoir lu dans beaucoup de Volu-

xUe lorfqu’on vent trop prendre, on eft foi-memc 
i pris.
Un Héron glorieux de voir que de fes plumes 
On faifoit pour les Rois des Egrettes de prix,
Ne trouvoic dans les eaux, hors la Perche & la 

Truite,
Ancun autre mécs qui lui plut:

^ Brochet, Carpe, Tanche & la fuite7
Ltoient pour fon golier des poillons de rébut. 

lin jour d’Eté des les quatre heures 
Que le poiflon rentre en fes trous, 

lc$ plus joli Brochers, les Carpes les meilleures,
£ fa difcrction fe livroit prefque tous.
^lais ce n’efl: pas lå ce qu’il cherche:
N’ayant pas fi marin Papetir bien ouvert7 

Et ne voyant Truite ni Perche,
^ ne fit pas fem blant d’avoir rien décou verri 
^cpt heures fonnent} h u it} &  fon aperit s’oUVre[; 
^lors dans la rivicre il fait divers p longeons:

Et pour tout bien il ne découvre 
^ Qu’une Ecrevifle & deux ^oujons. 
j °ur un oifeau fi vain, une fi mince pr ŷe 
hnin dc le contenter rcdoubla Ion dedain. 
-̂ependanc le temps palle, 6cdurantqu’il tournoyc



J.’cxcrcicc au'unenre fa laim.
Qui fc croiroic'f le Héron difficiJe,
Qui mcprifa rant de fi beau poiffon,
Sur le midi fatigué, las, debile,
Fur bien heurcux d’avoir un Limacon.l)

Du Heron dedaigneux la peinturc naive 
Ne vons expofc rien qui rous les jours n’arrive: 
Des Amans les mieux faics Sc les plus vertueux 
line Fille å feize ans fouffre å peine les væux: 
Son orgueuil cn rébuce aucanc cju’il s’en préfenre} 
Er tout lui paroit bon quand elle en a quarante. 
Sans Flire des Amans un fi long examen,
Il fane aller au but, & le bur eft Thimen.
L5age cjue vous avez c ft le temps ou l’on charme. 
Penfez -y.

A R S IN O F .
Franchemenr, vocre Hcron m’allarme; 

Et mon cæur inquiec depuis cctte lefon,
A peur d’étre reduit au fore du Limajon.
Plus j’entends vos raifons, plus je les trouve bon-* 

nes.
Il eft beau de donner des apuis aux Couronnes.
Je iuivrai vos ayis.

L A I S.
Le plutot vant le mieux. 

line plante ftérile eft maudire des Dieux.
Qifcft-cc qu’unc PriiKelle Sc veitueule 3c bellc 
Peur faire de medicin* qu’une Fille comme elle, 
Qui ftiivc fon cxcmple & qui pmile å fon tour 
Pour un futur Monarque en mettre un autre atf 

jour?
On ne peut du beau temps faire un trop bon
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A R S IN O E ’.
Je ne l’écoute pas; elle eft folie.

ESO PE.
p Elle eft fage.
^  raifonne ft bien fur ce que nous difons 
Que j’entre avec plaifir dans toutes fes raifons. 
QlJand pour faire des Rois le Ciel veut que Fon

P eft offenfer les Dieux de demeurer oifivc: 
chacun dans l’Automne a des rémords cuifans 

^  avoir en bagatelle cmployé le Printemps.
^ d o n . J ’ai le malheur d’écre un peu trop fincérc.

A R S IN O E ’.
fcft-il une vertu qui foit plus néceflaire ?
£lut au Ciel qu’å la Cour chacun vous reffemblåt 

que ce fut ainfi que le monde y pariat! 
vous trouve fi jufte en tout ce que vous faites 7 

V Vertu fublime 8c rare en la place ou vous étes) 
Que pour vous faire voir quelle foi j’ai pour vous? 
Je vous laifle le foin de choifir mon Epoux.
^ ce que vous ferez je fuis préte å foufcrire.
^prcs cette afliirance, adieuj je me retire.
^ongez å votre Fable en faifant un tel choix.

E SO PE .
Madame: 8c de plus å ce que je vous dois* 

LA IS  i  Efope.
^-omme il s’en faut beaucoup que je ne fois fi 

belle •
Auffi ne fuis-je pas fi difficile qu’elfe.

lui cherchant fon fait fi vous trouviez le mien 
Vous n’obligeriez pas une Ingrate.

ESO PE.
Fort bien.



3 2  E S OP E ' A  LA C O U R.

S C E N E V.

P L E X I P E ,  E S O P E .
«  ̂ |

PLEX IPE.

A H , Monfieur, que de ioj’e aprés fix niois d̂ b* 
fence

Dans les murs de Sardis caufe votre préfence! 
Chacun faifant des vceux pour votre hcureux}*' 

tour,
Avec impatience afpiroic å ce jour.
Moi, qui de vos vertus Adorareur finccre, , 
Ne puis trop vous marquer combien je vous j 

vére;
Pour vous en aifurer, j’ai faifi ce moment,

ESO PE.
Je fnis bien redevable å votre emprefiement.
A quoi dans vos delleins puis-je vous ecrc utile^

P L E X IP E . j
Qjie fon efl: médifant dans cette grande ville J , 
Je n’aurois jamais cru qu’on en fut venu lå,

ESO PE.
Comment? A quel propos me ditcs-vous cela?

PLEX IPE .
Etes-vous aflure qii’aucun ne nous entende?

ESO PE.
Que de précaution votre feeret demande! *•'
Le bonheur de Crcfus lui fait-il des Jaloux? 
Quelqu’un . . .

PL E X IPE .
En votre ablence on a medie de vons.



C O M P  D IE.

^  ESO PE.
Dc moi y

PLEX IPE.
Dc vous. Trois fois j’ai penfe vons Pccrirc.

ESO PE.
V n pcut dire de moi bien du maljfans medire, 

vous l’aprends.
P L E X IP E ,

Des gens que vous comblcz de biens >

Et
Pillent votre conduite en tons leurs entretiens.
comme aparemment aucun nc les foupjonne} 
Pont . . .

ESOPE.
GardeZ' vous bien de me nomraer perfonne 5 

j^ut-ctre foible Sc prompt chercherois-je un moyen 
Ye leur faire du mal quand ils me font du bien.
Je ne veux point favoir qui font ceux qui médi- 

fent;
je veux, (1 jc puis, que leurs plaintes m’inf- 

t ru i fent $
Qu’ils me rendent Icrvicc cn croyant m’outrager j 
Et que leur médifance aide å nae corriger. 
E îtesmioi fur quels points ils blåinoient ma con

duite.
PLEX IPE.

tenoit des dilcours •> & lans ordre, & fans fui-
c . te . . . ^
^oit qu’on cut de la haine 011 qu’on fut cn cour- 

roux . . .
.|e fais confufcmenr qu’on naédifoit dc vous.
Jc ne fais rien de plus dont je vous pnille inftruirc.

ESO PE.
11 vous ne favez rien , que me venez vons dirc ?
* °urquoi de mes Amis me donner du foup^on ?

\



Croycz-vous ne manquer que de mémoire 'i
P L E X IPE . ,

Eb nol'-
Jc fais fait comme un autre, & je ne puis cd11' 

prendre
Cc qui me peut manquer.

E SO PE .
Je m’cn vais vous l*aprenøff'

L A  M A R C H A N D I S E  D E  M A U V A l S
D E ’B I T .

F A B L E .

A Polion & Mercure ctant brouillcs lå-haut 
jNc favoienc ici bas ou donrier de la tete :

Ils n’avoient point d’argent,& c’eft un grand dcfaUt5 
Jamais de Pindigence oti n’a chomé la fete.

^Que deviendrons-nous, dircnt-ils,
„Si Jupiter ne nous rapelle?

Faire des tours de main aufli prompts que fubtik 
Eft un art ou Mercure excelle :
Mais il craignoit les Algouazils ;

Et s’il fe rencontroit ious leur patte cruelle 
De mettre en æuvre les outils 
De la Jufticc criminelle.
L’ingénicufe pauvreré,

Qui pour Vivre de rien, réve, invente, s’excrce* 
Leur fit voir plus de furetc 
A faire un louable commerce: ,

Maiscomment? ils n’ont rien, argent, fonds, ni^rC> 
dit.

Pendant eet embarras il arrive une foire.
Apoll0*1



C OME ' D I E ,
^pollon s’avifa de vendre dc Pefprir,
.  ̂ Et Mcrcure de la Mémoire.
pPres s’étre poftez dans Pendroit le plus beau 

°Ul: attirer du Peuple Sc de La Chalandife, 
Chacun dans un écriteau 

%  ̂ Etala fa Marchandife. 
ais å peine Mercure a-t il plante le fien, 

de toure la foire il actire la foule; 
c lnondc vient, s’en va> puis revient, & s’écoule,' 

j Sans di minuer en rien.
Marchand de Mémoire en fournit la Contrée j 

Mais le Marchand d’Efprit å peine fut-il vu ,
^  Il vendoit une Denrce 
P 0nt le plus Idiot croit ctre aflez pourvu. 
^.s’écrie, il s’emporte, il fe rompt la cervelle: 
^Meffieurs, dic-il, Mellieurs, tournez ici vos pas: 

» De quoi la Mémoire fert-elle 
**Quand PEfprit, par malheur n.e Paccompagne pas |  

Il cut beau fairc 3c beau dire,
Beau fe plaindre 3c fulminer,
Apollon avec la lyre 
S’en alla fans étrenner.

II n’efl: pas mal aifé de croirc 
de fa Marchandile il n’eut point de debit;

11 dit å tout moment, qu’on n’a point de Mé-

tc l
moiré ^

c ron ne die jamais quc Ton n’a point d’Efprit. 
d  Pon tenoit encore une pareille foire ,
E°us iriez a grands pas vons fournir de Mémoire 5 
y  quelque bon marché qu’Apollon vons ofFrit ̂  
jd?lls n’en feriez pas un pour avoir de PEfprit, 

en avoir une once 3c le mettre en ufage 
de faire a la Cour un li bas perfonnage?



Ccux done vous obfervez les difeours & les pas 
Ou font vos ennemis, ou bien ne le font pas t 
S’ils font vos ennemisj la paffion vous guide $
Si ce font vos amis, c’efl: leur étre perfide5,
Et de tons les emplois le plus låche aujourd’hui 
Eft d’étre l’efpion des paroles d’aurrui. 1 
Plus fincére que vous je dis ce que je penfe.

PL E X IPE .
J ’attendois de mon zéle une autre récompenfe.

ESO PE.
Quand faurois un thréfor å mettre en votre m a^ 
Vous manquez de Mémoire3 & Poubliriez dem3*11* 
C’eft perdre fes bienfaits que de les mal répandff*

S C E N E  VI .

L I C A S ,  E S O P E ,  P L E X I P * '

L I C  AS,

Ans votre Apartement Rodope va fe rendr^ 
-L ' £lle m’envoye ici vous le faire favoir.

ESOPE a Plcxipe.
Adieu. J ’ai du regréc de trahir votre efpoir. ( , 

Faflent les Médifans tout cequ’ilspourrontfai^' 
Je fais par quel moyen on les force å fe taire }
Et pour mc vanger d’etix jc vais vivre fi bien 
Qifils auront de la pcine å me reprocher rieu.

Fin du premier Aåle.

( * )



COME’D i;e.

A C T E  II.

S C E N E  P R E M I E R E .

e s o p e , r o d o p e .

E SO PE.
y  Olis mc fuivez en vain. Souffrez que jerefpire.

Ne vous ai-je pas dit ce qUe j’avois a dire?
Je n’ai rien oublic dans mon jufte courroux 
^es fnjets de chagrin qué j’avois contre vous.
C eft dans ce;licu, vous dis-je, ou le Confeii s’af- 

femble j
Et je ne prétends pas qu’on nous y trouve enfem- 

ble ,
ai mes raifons.

R O D O P E .
Et moi, j’ai les micnncs aufli, 

J our nc mc pas réfoudrc å vous quitter ainfi.
E eft jufte å mon tour que je vous entrctienne.

ESOPE.
Roi dans un moment vient ici.

R O D O P E .
Qu’il y vienne.

Julqu’å ce qu’il y foit, jc ne vous quiue pas.
C %



ESO PE.
Vons croyez mVblouir par vos trompeurs apas> 
Tout diffbrme &c hidcux que vous paroific Efop^’ 
Ne vous en fiattcz pas, infidellc Rodopc,
Vos yeux n’ont plus fur moi le pouvoir qu’ils o$

eu.
Je vons abuferois, fi je vous l’avois tu:
Honteux d’avoir vécu dans votrc indigne chaine* 
Plus j’eus d’amour pour vous, plus fai pour vo 5̂ 

de haine,
Je ne fals point de terme å pouvoir l'exprimcr.

R O D O P E .
Vous me haiflez trop, pour ne me plus aimer.

ESO PE.
Non$ Vos charmes pour moi n’ont plus aucitf^ , 

amorce.
R O D O P E .

Vos remords feront vains fi nous faifbnsdivorcer 
Penfcz-y bien, de grace, avanc d’en venir Iaj 
Et fi vous m’en croyez, n’eprouvez point cela* 
Suivons aveuglement la route accoutumée.
Je fuis ce que j etois quand vous m’avez aimée#1 
J ’en jute . . .

ESO PE.
Epargnez-vous des fermens fuperflu5' 

Vous étiez vertueufe, & vous ne l’éres plus. 
Pendant cinq ou fix mois qu’a dure mon abfence J 
Vous avez tout perdu, foi, pudeur, innocencei 
Et fes honteux attraits qui vous font demeurez 
Par l’emploi qu’ils onr eu font tout défigurez.

R O D O P E .
Si c’efl: la mon portrait, & que’je lui rcflemble,
Je ne m’etonre pas de nous voir mal enfémble.
Sur quclle conjedure avez*vous ces foupjons [}



J aurois fait mi beau frun: de toures vos lecons!
n’eft pas d’aujourd’hui que j’ai f$u vous le dire, 

J aime å rae divercir, å folåtrer, å rire ;
par tout ou je vais les Filles que je voi,

^Peu pres de méme age ont méme gout quemoi. 
de vons que je tiens qu’une Fille avifée 
avoir un air iibre, une maniérc aifée^

I Sp’d n’eft prefque rien dont on ne vienneabout 
J-°rtqu’avec bienféance on s’accommode å tout.

quoi vous plaignez-vous ? Je luis votre doo  
. trine.
^ eUt‘On rire? Je ris. Badiner? Je badine.
J^ais dans tous les plaifirs dont je vous fais I’aveu, 
^  n’eft qu’amufement, qu’innocence, que jeu.

E SO PE .
Ah ! Rodope, Rodope, å qui j’avois envie

e donner les raomens les plus chcrs de ma vie,
^*on cæur•> qui lans tendrefle auroit moins de 

courroux ■>
yéviendroit vos raifons, s’il en étoit pour vous.

ne me louviens point de vous avoir inftruite 
A vivre fans égards, fans pudeur, (ans conduitej 
JAais je me fouviens bien de vous avoir apris 
Xi*’un l’orgueil ridicule attiroit du mepris j 
Xn’un air iibre, enjoué, fiéoit bien å votre age5 
p a,s> Rodope, un air Iibre eft-ce un libertinage? 
•̂t dans ce que je fais, ni dans ce que j'écris 

Me.voit-on d’aucun vice inft&er les efprits!
d’un remords au moins vous vous fencez capable, 

*>oficez des Ic^ons que cont'ent cette Falde: 
t t  voyez å quel point on doit étre cotifus 

avoir eu de l’honneur & de n’en avoir plus.



L E  J A R D I N  J E R  E T  V A N E *

F A B L E .

L ’Ane d’un Jaidinfer fleurifie 
Ayant pour le marché des panniers pleinsdefle1*^ 

Pour en favourcr les douceurs 
Une foule de gens lc fuivoient å la pifte*
Mais il trouve au retour tin contraire deftin;
Pour fe faire maudire il fuffit qu’il fe montre: 

Ceux qui le fuivoient le matin 
Le foir cvitent fa rencontre.

„N e t’en étonne pas, lui dir le Jardinier,
„Ces cffets differens onc differentes caufes:

„ Ce matin tu portois des rofes,
„Ce foir tu portes du fumier: 

j, Qui fuivoit ce matin ta fenteur agrcable 
„C e foirfuit ta puanreur.
Tant on devient effroyable 
Qnand on perd fa bonne odeur 1

Vous reconnoiflez-vous, Rodope, en cettc Fable?
R O D O P E .

Non. L’aplication n’en cfl pas raifonuable.
Je veux bien relfembler å Fane du matin;
Mais å celui du loir5 jyen aurois du chagrin.
J ’ai retenu de vous mille agreables cholcs 
D’une aufli bonne odeur que les panniers de Rofe* i 
Mais on nc m’a point vue , oubliant mon devoir * 
Le matin vertueufe & coupable le foir.
Je hais Phonneur féroce & la vertu chagrine:
Je  vous I’ai deja dit, je ris, chante, badine;
Et croyant ma conduite exempte de remords.



Je ne prends aucun foin de fauvcr les dehors.
E cft vrai qu’on en parlc, & que de vieilles Dames 
~°nt le cæur eft encorc fufceptible de flåmes , 
*^ilcs å rcmplir les déflrs d’un Amant,

peuvent préfumer qu’on rie innoccmmentj 
jamais å l'Amour n’ayant été rebelles, 

p . s jugent de moi comme elles jugenc d’elles. 
v̂icn iVeft plus dangereux dans leurs pecics complocs 

xUe ces Femmes de bien qui le font å huis-clos: 
des moindres plaifirs condamnent l’innoccnce, 

^  trouvcnt tout permis en fauvant l’uparence.
* °ur moi, qui marche droit, je nc me contrains 

pas.
ESO PE.

Que vous avez, Traitrefle, & d’efpric & d’apas! 
Quand le Ciel vous forma fur un (i beau modelle* 
Quc ne vous faifoit-il auffi fage que belle!
Jj v°us a dénié le plus grand bien de totis:
Et je vais etre foible autant 8c plus que vous.
Me trompé-je? Etes-vous fidelle å votre gloire? 
Tåchez, s’il eft poflible, a me le faire croire:
Vous aurez peu de peine å me perfuader;
^ o n  cæur å fe trahir demande å vous aider ;
Vous le verrez fe rendre å la plus foible excufe, 
Parlcz.

R O D O P E .
Méricez-vous que jc vous defabufc? 

Zombien d’injures . . .
ESOPE.

Trop pour d’innocens apas.'
Trop peu, fi j>ai raifon & qu’ils ne le foyent pas. 
^ i s ,  adieu, le Roi vient. Retirez-vous de grace. 
^oit que je vous cpoufe, ou qu’un autrc le fafle, 

cn eft temps encor faices que votre Epoux



3-
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N ’ait aucune radon de fe plaindre de vousj 
Etportez-lui poar dot, comme une rare ofFrande 
Toute l’intcgricé que l’himen vous demande.

S C E N E  II.

CRESUS, ESOPE, TRASIBIILE, TIRRENNE-

CRESUS.

(Téyez-vousi
E SO PE.

Seigneur, je ne fuis pas d ’u n  fang  • • '  
C R ESU S.

Ton mérite y fuplée, 8c vaut le plus haut rang. 
AfliS’toi. Je le veux. Depuis plus d’une annce 
Mes fujets de leur Roi fouhaitent I’himenée,
Et tous contens de moi, comme je le fuis d’eux> 
SMs me voyoient lin Fils s’eftimeroient heureux. 
Cotis, Pere d’Argie, épuifé par les guerres,
Qui fatiguent fon Peuple 8c défolent fes terres* 
Pour nous unir enfemble, å ne rompre jamais* 
Me fair ofFrir fa Fille, 8c demandcr la paix.
Sa Couronue, lui mort, aparuent å fa Fillej 
Mais en vain a mes ycux cctte Couronne brille# 
Aifinoé, (oumife a touc ce que je veux,
A trouvé le feeret de s’aetirer mes væuxj 
En s’allujétilTinc a mon pouvoir fupreme 
Eile m’a d’un conp d’æil alliijcci moi méme.
Le throne de Plirygie å mon thione étant joint* 
Sans douce ma puiflance iroit au plus haut poinr} 
Pour balancer mon choix cette railon eft forte:



enfin liir mon cæur Arfinoé l’emporte } 
j’atttnds de vos foins une décifion 

^  faveur de l’Amour ou de l’Ambition.
^arlez moi libremcnt, & qu’un pur zélc cclate.

T I R R E N E .
^e,gneur, cetce matiére cft un peu délicate. 
y°us aimez. Il faudroit, pour vous faire ma cour, 
Aprouver votrc choix 5c flatter votre amour. 

fi vertueufe & fi bclle Princefle— N. vuiuwuit LX. 11 L/UUC 1

O’un Monarque fi grand merite la tendreflc: 
^lais les radons d’Etat qui par d’aufteres loix
^°ut toujours les radons les plus fortes des Rois? 
^ ’obligent å vous dire avec un cceur finccrc ?
Qû å rhimen d’un grand Roi l’Amour n’affifte 

guérej
Vue fes plus dignes foins font ceux de fa Grandeur»
Ht gu’il doit å fa gloire immoler fon ardeur.
Arfinoé ponr dot a des yeux qui vous charment, 
Oes attraits fi touchans qu’ils émeuvent, defarmenc 
Mais des yeux fi charmans 5c des attraits fi doux 
^erdront bien de leurprix quand ils feronta vous. 
Cinq ou fix mois d’himen ralentiflent les flåmes j 
Et la vertu des Grands n’eft pas d’aimer leurs Fem«

mes.å U V J  •

Quelque apas que pour vous ait un Amour naiflant,'
~5>gneur, une Couronne en eft un plus puifla.ut: 

devenant 1‘Epoux de la Princefle Argie,
A de vaftes Etats vous joignez la Phrygie:
^  quels jaloux Voifins oferont vous troubler 
QjPavec tant de pouvoir vous ne fafliez trembler.

T R  AS I BU LE.
Jofe ajoutcr, Seigneur, a ce qu’a dit Tirrenne? 
Qge c’eft de vos Sujets rendrc Patterne varne $ 

que las de la gueire 5c des maux qu’elle a faits,

V.



Avec impatience ils attendent la paix.
Quoique par vos exploirs on air vu la Phrygie 
Du lang de fes enfans aflez fouvent rougie0 
Les fuccés les plus beaux & les plus glorieux 
Ne lont pas fans chagrin pour les Vi&orieux.
Si l’un s’en rcjouit, l’a utre s’en dcfefpére:
Tel embrafle fon Fils qui regretce fon Frére:
Er la guerre aprés loi traine rane de malheurs 
Qu’il eft peu de lauriers qui ne coutenc des plettf5' 
Ceux qu’éléve le Ciel aux dignirés fupremes, , 
Maicres de tant d’Etats, ne les font pas d’eux-n^' 

mes;
Et lorfque de l’himen ils fubiflent les loix,
Oeft å la politique å leur preferire un choix. 
Seigneur, Arfinoé fut-elle encor plus belle?
La Phrygie & la paix ont plus de charmes qu’el^' 
L’intérét de l’Erat me fait parler ainfi.
Voila mon fentimenr.

CR E S U S  a Efqpe.
Et le tien ?

ESOPE,
Le voicL

Pour peu qu’a l’écouter votre bonté s’aplique 
Vous verrez ce que c’eft qu’un himen politique#

L E  COQ_ E T  L A  P O U L E T T E .

F A B L E .

N jeunc Coq des mieux huppez 
En rodant par (on voifinage 

D’une jeune Poulette aufli belle que fage 
Eut les yeux & le cæur, cgalemcnt frapez.
Le Coq étant fort beau, comme elle ctoitfort bel



fentit pour lui ce qu’il fentoit pour elle:
^eurs cæurs des mémes traits furene tous deux 
p blefl'ez }
-t tous deux penetrez de la meme tendrefle.

11 niatin jufqu’au (oir ils fe voyoient fans celle,
Er ne fe voyoient pas allez. 

endant que l’un & l’autrc å l’Amour s’abandonnerit* 
Et qifils jurent fi tendrement 

* De s’aimer éternellement,
feveres Parens autrement en ordonnent.

Le Pere du Coq le contraint 
A quitter (a.chére Poulette:' 

p 1 vain de fa rigueur il gémit, & fe plaint,
II faut qu’il obeille ou qu’il fafle retraite. 
fr’abord, il va percher fur le toit le plus haut 

De la plus déferte cabane,
Mais faute d’aliment il lui fallut bien-tot 
Epoufcr, en peltan:, une Poule Faifanne,

Ces Epoux des lc premier jour 
Empcchez dc leur contenance >
S’étant mariez fans amour,
Se traitérent fans complaifance.
Outre qu’ils négligoient le foin 

fe dire des yeux quelque chofe de tendre, 
Eeur langage å tous deux étoit un baragouin 

Que cbacun ne pouvoic entendre.
Quand le Coq chantoit ou parloit 

Sa Faifanne eut juré que c’ctoit des murmures 
Quand la Faifanne l’apclloit 
Il croyoit ouir des injures.

En un mot, leur deftin ne fit point d’envieux.
 ̂ Il faut que pour bien vivre enfemble,

E Amour ait foin d’unir ce que l’himen aflemblc:
Il efl; fur qu’on s’entend bien mieux.

• 
•



Qu’å vos défirs, Seigneur, Arfinoé rcponde 
N ’ctes-vous pas le Roi le plus heureux du monde 
Sans un beioin prefiant, qu’a peine je con$oi> 
Pourquoi chercher ailleurs ce que Ton a chez 
Les difrérentcs mæurs> le différent langage 
Ne font pas des liens par ou le cæur s’engage} 
Et fur celui des Rois c’eft faire un attentat 
Que de I’afiujétir aux maximes d’Etat.
Pour contenter le Peuple & le Roi de.Phrygie 
Accordez-lui la paix fans époufer Argie.
Vous auriez elle & vons des chagrins infini«:
Vos Etats leroient joints, 8c vos coeurs detunis* 
Jamais félicité n'eut etc plus parfaite 
Que le bonheur du Coq s’il cut eu fa Poulctte. 
Sans cefle de Niimcn il fe feroit loué 
Gomme fera Crcfus avec Arfinoé,
Sa vertu yous repond d*un bonheur infailliblc«

CRESUS.

<

I
1

(

(
1

1
]
1

l
Que til me touche bien par ou je (uis fenfible?
Preflé par tes raiions je vais mettre a fes pieds 
Tout ce qu’a déelatant le tbrone ou je me fieds# \ 
Et lui faire favoir par un récit fidele ]
Avec quclle chaleur tu m’as parlc pour elle, t

^ 1

S C E N E  III.
T I R R E N E ,  TRASIBLILE,  ESO PE.

T I R R E N E .
^ R é fu s  å nos Confeils prefere vos avis: 
^ L o in  d'en étre jaloux nous en fommes ravis 
Il ne fjauroit pour vous faire voir trop d’cftime.

TRASIBUL&



TRASIBULE.  ~~~
XiJcl Miniftrc a-t-il eu d’unclpric plus fuLImc 

le fervcz Cl bien, que d’un commun aveu* 
x^oiqu’il fafle pour vous, il fait cncor trop pcu.

T IR  R E N E.
Zombien ai-je d’Iphis fouhaité la difgrace 
°ur avoir le plaifir de vons voir en fa place 'i 
en étoit indigne, & vous la méritez. 

c>/ TRASIBULE.
epoit un miferable en proye aux iachetez: 

xi1! pour toutes raifons écoucoit fes caprices »
^  qui pour s’enrichir failoit mille injuftices.

T I R R E N E .
ccoit violent, vindicatif, brutal,

£ent å faire du bien, prompt å faire du mal ; 
jjaifint rout fon bonheur de truverfer le vocre y - 
Et n’obligeant quelqifun que pour auire å queiquc 
. autre:
^  efprit inégal, un difcernement faux;.

T R A S I,B U L E.j
Jcvais enunfeul motdire tous fes défauts, 
^réfusaveC raifon i'cxtermine & Taflomme: ,
* n’eftpasfur la terre un plus mal-honnéc© hontmc: 

vous eu dcfier vous avez jnterec. 
l l cft fourbe, méchant. . . .

ESOPE.
Dites-moi, ŝ il vous plait, 

ous ferois-jc plaifirj dc vous dire une Fable,
~llr le coup| imprévu dont la rigueur TaccablcT 
^peinture &|la|votre y font en racourci.

> T I R E N N E .
vous en priej (

T R A S I B U L E .
Er moi jc vous en prie autfi.

D



T’en corscois par avance une idée ngréable.
ESOPE.

N’en perdcz-pas un rnot. Tout en efl: profitable,

L E  F I G U I E R  FO UDROYE'.

F A B L  E.
T)Rés de Lesbos fut jadis un Figuier 
**■ Qui rapportoit le plus beau fruit “

monde ,
Plante (ur le bord d’un Vivier , **
Il le lavoit les pieds dans Fonde.
Tous les Oifeaux d’alenrour 

Se donnoient rendez-vous (bus fon cpais feuiltøjV'1 
Et tant que duroit le jour 
Ils y chantoient !eur Åmour,
Et ben i lloien t (on ombrage.

Mais comme dans le monde il n*eft rien de certa^] 
Et quc c’cll. une Mer qui n’eft point fans nauføg^ 

Aprés un tems calme & ferain 
Il furvint tout 'å coup un furieux orage,
Les Vents en un moment agiterent les Airs;
Il fembloit que ia pluye inonderoit la Terre : 

Enfin aprés boueoup d’Eclairs 
Le Figuier malheureux fur frapé du Tonnerrc. . 
Les Oifeaux, effrayes d’entendre un fi grand b 
Dans le Hameau prochain vont chercher un azitø' 
Et Torage paflé, chacun deux s’enrreluic 
Pour venir habiter for. premier domicilc.
Mais Parbre qui pour eux avoit eu tant d’appaS* 
Accablc fous le faix d’une telle difgrace ,

Avoit fi fort changé de face 
QiPon nc le reconnoifloit pas.
Les premiers qui le reconnurent 
Furent un Milan, un Autour*



Qui Pmfulterent tour å tour} 
pour ne le plus voir å l’inftant dilparurent. 

„Suivez^nous & vous ferez bien;
^rent-ils aux Oileaux qu’ils crurent pitoyables. 
’>Ce Figuier dclormais au rang des miferables 

,,Ne pcuc plus nous fervir a rien.
,5 Pour moi, dit une Tourterelle,

'-onnue aux environs pour un Oifeau d’honneur , * 
Je prétens partager fa fortune cruelle 

” Puiique j’ai partagé ce qu’il eut de bonheur,
>dl m’atant fait de bien, repric une'Colombe,

•»Que je m'cn fouviendrai toujours, i 
Je veux étre avec lui le rede de mes jours

„Dans quelque difgrace qu’d tombe. s/. 
„Piut au Ciel pouvoir par mes chantSf 

(A jouta tendremcnt un PxOilignoi habile,) 
is Lui rendre fes attraits, & forcer les méchans 

revenir un jour lui demander aziie !
Combien au Tableau qui paroit 
En voit-on qui font tout femblables ?
C’eft ainfi que Ton reconnoit 
Les faux amis des veritables.

Jarnais votre portrait ne fut mieux en fon jour, 
Vous étes, vous & lui, le Milan & 15Autour,
Qui voyant du Figuier le deftin déplorable 
~es qu’il fut malheureux lc trouvcrcnt coupable. 
fd  paroit a vos yeux Iphis dilgracié :
Votre infidéle cceur qui le voit foudroyc 
^ubliant fes bienfaits dans cette humblc pofture 
^e lc reconnoit plus que pour lui fairc injurc* 

du fort inconftant j’éprouvois le courroux,
Que diriez-vous de moi qui ne fais rien pour vous? 
tyhis. . . . Mais je me trompe ou c’cft lui qui s’ap- 

proche.
D 2



Adieu; De fa prélenct- évitez le'reproche.
Son faux difcernement fe connoit afléz bien, 
Puifqu’d s'eft pu réloudre a vous faire du bien.

S C E N E  I V.
* P H I  S,  T I R R E N E ,  T R A S I B U L E ’

- JE S O P E.
\

IPHIS.
T Amais vit - on difgrace & plus promte & pi**5 J forte ?
Que mon lort, cher Tirenne, eft eruel!

T I R R E N E .
Que m'imports i

IPHIS.
Qu’entens - je‘? Trafibule aura plus de bonté.
Mon malheur. . . .

t r a s i b i i l e .
Quel qu’il foit vous l’avez mérit1’’ 

IPHIS.
Julie Ciel! Trafibule & Tirrene me fuyent!
Que' d’affronts a la Cour les malheureux eflbyeflt'

S C E N E  V.
I P H I S ,  E S O P E .

I PHI S .
'AdTOnfieur, je viens id par un ordre du Roy 

Dcpofer mon crcdit,’ma faveur, mon Euipl0’ 
En dc plus digncs mains je ne puis m’en démettrf*



M • B S O P E.
°i je vais le prier de ne le pas permettre, 
u ehagriii de Créfus dudai-je m’expofer,

J a)rne rnieux le Ibuffrir que de vous en eau fer.
oin qu’å vorre pouvoir je veiiilie rien prétendre, 

Je vons offre le mien pour vous le faire rendre, 
°yezaupres du Roy ce que je puis pour vous?

R r / I P H I S. 
e peél, zele, remord,tout aigrit fon courroux. 
pour moi tant de fois fa bonté fut extreme, 

^°ntre moi fa colcre eft aujourd'hui de meme. 
r ais ce T11* m eft lcnfibie en un te] changement, 
p CUx qui me doivcnt tout m’infulrent lachement 
^ndant que de vosfoins vous m’offrez Paffiftancc, 
vous, qui ne me devez que de I’indiffcrence.
*n voulant me fervir vous déplairiez au Roy.
El, - r  E S O P E .  7

1 * q111 foup^onnez-vous de vous avoir nui
I P H I S.

Ve qu’a de plus horrible une chute fi haute , °U 
Je ne puis qu’å moi feul en imputer la faute: 

deftin plus eruel me fut-il préparé, 
moi qui (ans raifon me le f'uis attiré: 

c ma témérité je re^ois le falaire. 
c  E S O P E .

efus eft trop bon Roy pour garder fa colere.
°,rc Cnme cnveri 1"JA P« grand, que je crois. 

E C • j  ̂ bl I -S«
n air-on de petits quand on déplair aux Rois 1

^a0S Un ^onr j’eus le malheur d’etre
Cj Us ay,1l)t mis bas la quali'c de Maitre, *
^ nous reg.irdant rous ainli que fes égaux,

°uiut q«’cn lioerré i’on fe dit fes defauts.
D 3
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E S O P E  A LA C O U R .42
QiLind j oiiT le divertir ii nous cut dit ies noeres? 
Voulant érre trairé comme il rraitoit les autres, 
J ’cus Pindifcretion, cn lul difant les fiens,
De les trouver plus grands cju’il n’avoit fait 

miens.
Je lui dis qu’un grand Roy, qui vcut qu’on le re

nomme ,
Jufqnes dans fes défauts doit avoir du Grand^ 

Homme:
Et qu’avoir pour le vin plus d’amour cju’il ne faut 
Ed un vice trop bas dans un degré fi haut.
„Pour vous montrer, dit - il d’un air fier^ mais 

augufte,
„Que jamais dans le vin je ne fais rien d’injufte, 
„Lorfqu’un Sujet s’oublie & trahit fon devoir,^ 
„Jc reprends mes bontez & ne veux plus le voir* 
, ,Boire comme je fais n’eft pas un trop grand vice? 
„ Puifqu’aprés avoir bu je rends fi bien juftice.
„ Retircz-vous.

E S O P E ,
Hé quoi? Pour un vieux Courtifan? 

Vous.méme de vos maux vous étes PArtifan?
Pour reprendre les Rois, fans craindre leurs mur'* 

mures,
11 faut bien d’autres foins & bien d’autres mefureS* 
C’eft un lentier ctroit qui de chaquc coté 
Préfente un précipice å la fincérité.
Le Rois & les flatteurs érant de méme datre 
Il n’eft dans PUnivers aucun Roy qu’on ne flatte ? 
Et qui dans leurs plaifirs a Phonneur d’avoir part? 
S’il reprend leurs defaurs le doit faire avec art.
Il fant pie in du refpeft que leur prcfence infpire> 
Les leur faire fentir, 6c non pav les leurs dire }
Et prendre garde encore, en rifquant ces lejons?



QujJs ne connoiflent pas que nous Icsconnoilions. 
Il n’d t  rien pres du Roi que pour vous je ne 

fade:
Mais n’oubliez jamais, fi j’obtiens votre grace*,

; Qifeuflions-nous Tun & Tautre encor plus de pou*
voir,

Nous Tommes des jettons que le Roi fait valoir: 
Comme fouverain Maitre, å qui tout eft facile,

' E Uous fait valoir un, ou nous fait valoir millej 
i Et fuivant que fon choix nous pofle mal ou bien, 
i Nous fommes quelque chofe ou nous ne Tommes

rien :
i Sur tour, fouvenez-vous dans tout ce que vous 
, flires
i C>e n’abufcr jamais de la place ou vous ctes :

La Fortune en aveugle ouvie ou ferme la main,
Et puiflant aujourd’hui«, Ton ne Teft pas demain. 
Eour vons rendre fenfible aux raiTons que j’ctale, 
Jy vais d’uri Apologue ajouter la Morale.

L A  G U E N O N  E T  S O N  M A I T R E .

F A B L E .
:i T t
| ^  N grand Seigneur avoit unc Guenon
\ Qui lui iembloit (i jolie
] Qu’il Taimoic a la folie:
i A ce qu’elle vouloit, on n’ofoit dire non.
! Elle lui demanda s’il auroit agréable 
I Qu’elle s’aflic.hir un coin de fa table.

»Oui, dit-il, ce plaifir me fcmblera bien doux. 
,,Trouverez vous bon, lui dit~ellc>
„Q ue donnant Teflort a mon zéle 
„ Je faute quelquefois fur vous‘*



44 E S O P E  A LA C P U  R/
Pour laiflcr un champ libre å les badineries 
Il confentit lans peine å cc manege-lå,
Je ne vons dirai point combien de fingeries 

Elle fit aprés cela.
Je dirai fculemenc que flattée, aplaudie,

QiTelle eut tort, ou qu’elle eut raifonj 
La Gnenon un pcu trop hardie 
Oublia qu’elle étoit Gnenon.

Loin d’avoir pour Ion Maitre une fincére attache* 
Devenué orgueilleure å le voir complaifant,

Un matin en le baifant 
Elle arracha la mouftache 
D’un Maitre fi bien faifanr.

„Ah! Perfide! dit-il, qui fofes méconnoitre;
„ Jai pour ton infolence un chåtimenr tout prét:

„ Dans un moment tu fauras ce que c’eft 
„Q ue d’abufer des bontés de fon Maitre* 

Elle eut beau dc fon crime étalcr les rémords,
Et pour rentrer en grace employer les priéres: 

Aprés vingt coups d’étrivicres 
Elle fut mife dehors.

Comme en toute rencontre elle étoit mal-honnéte* 
Chacun avec plaifir la vie humilier.
Tel eft auprés des Rois ou la Grandeur entéte,
Le fort des Favoris qui s’olent oublier*

Quelque foumiflion que cette Fable infpire, 
J ’aurois lur ce fujet encor beaueoup å dire:
Mais comme votre grace elt mon piusdouxelpoir* 
Je vais trouver Créfus & faire mon devoir.

Fin du fecond A£le.



A C T E  III.

S C E N E  P R E M I E R E .
i

C R E S U S ,  G A R D E S .  

CRESUS.

Sope ne fuit pas ?
U N  G Å R D E.

Non Seigneur.
| CRESUS.

Qu^on l’apelle.
Quel Miniftre a fon Roi fut jamais plus ndelle? 
Quelque prix de fes foins qu’il exige aujourd’hui, 
II fait bien plus pour moi que je ne fais pour lui. 
Ee voici. Laiilez-nous. * •

S C E N E  I I .
C R E S U S ,  E S O P E.

• C RESU S.

iV lo n  afpeft t’embarafléj 
l’indifcret Iphis tu demande la grace.



Je fais que la clcmence eft la vertu des Rois,
Et tu me fas roi-méme apris alfez de fois.
Mais aprés les bien-faits dont il m’eft redevablc, 
L’injurc qu'il m’a faite eft-elle pardonnable?
Et fans te prévenir, (i tu veux y penfer,
Puis-ie lui faire grace, &c peux tu m’en prefTer1!

ESO PE.
Je nc veux point, Seigneur, pour avoir cette graCe i 
Par de vaines raifons excufer fon audace:
Je vous l’ai déja dit, c’eft avec équiré 
Que vous l’avez puni de fa témériré*
Mais quand votre juftice a ce qu’elle fouhaite, 
Votre bonté, Seigneur, eft-elle fatisfaite?
Le trouble ou je vous vois, me fair connoitre aftez 
Que vous pardonnez mieux que vous ne puniflez* 
Quel plaifir ont les Rois de pouvoir faire grace!

CRESU S.
e?

Non.
Je remets en vos mains un fi précieux don.
Plus on eft élevé, plus on caufe d’ombrage.
Un vaifleau trop chargé n’eft pas loin dunaufrage* 
Au lieu qu’il vogue å l’ai fe 3c ne craint nul aflauc 
Quand il n’a juftemenr que le poids qu’il lui faut. 
Iphis n’eft pas le feul å la Cour qui s’oublie,
Er qui devienne (age aprés une folie.
Combien en a-t-on vu de toutes qualités,
Qui pendant leur jeunefle imprudens, emportez 
Dans un age plus mur dépouiilez de tons vices 
Vous ont rendu, Seigneur, de lignalez fervices? 
Rendez-lui vos bontésj Senfible å cc bien fait 
Il vous rendra (ervice encor mieux qu’il n’a fair.

Songes-tu que d’Iphis je t’ai donné la plac 
Puis-ie lui pardonner fans la lui rendre ?

ESOPE.



le  Ciel å ce propos me fuggére une Fable,
Qui peut-étre å mes væux vous rendra favorable: 
Pour flcchir votre cæur c’eft mon dernier moyen: 

que je vons demande eft de l’ecouter bien.
Jc nc dirai plus rien fi ma Fable eft frivole.

CRESU S.
Jecoute, fouviens-toi de me tenir parole.

E SO PE .

L E  L I O N  E T  L E  R A T .  

F A B L E .

T T N Lion endormi s’éveillant en furfaut 
V Rencontre un Rat fous fa patte $
Comme un Lion eft ficr & qu’il a le fang chaud,

Il fulmine , tonne véclate.
Pour apaifer fon courroux,
Le Rat que la craintc glace,
Se profterne å fes genoux 

Et d’un ton fupliant Iui demande fa grace. 
»Lintervalle eft fi grand, dit-il, de vous a moi, 
i>Qifen me faifantpérir vous auriez pcu de gloire1; 

„ Et la clémence cfun Roi 
Eternife fa mémoire.

„Si vous avez la bonté 
,, De me conferver la vie,

»>La prodiguer par tout pour votre Majefté 
„Sera ma plus forte en vie.

Ee Lion géncreux mettant la griffe bas,
Senfible a cetre requéte 
Fit grace å la pauvre bete',
Et ne s'en répentit pas.
En pouritiivant unc proi'c



4 j? E S O P E  A L A  C O U R .

Trois oa quatre jours aprés,
/ Le Lion pris en des rers,

Pour s’cn débarafTer ne rrouve aucune voie.
Par des eftorts vigourcux 
Il rache å rompre la chaine^
Mais plus il y prend. de peine 
Plus il en ferre les nceuds.
De chaque animal qui palle,

En vain dans ce péril il attend du fecours:
Quand le deftin nous menace 
Nos meilleurs Amis lonc iburds.
Le Rat feul, d’un pas agile 
L’ayant cntendu rugir,

Vicnt voir å quel ufage il lui peut étre udle,
Et fans beaucoup parler cherchc a beaucoup agir, 
li s’artache avec foin å ronger une cordc 
Qm de tout l'attirail efl: le næud Gordien:

Et par bonheur tout fuccede li bien,
Tant de fortune å fon zéle s’accorde,
Que du Lion captifil brilc le lien,
Pour le récompenfcr de la miléricorde. |

1

Princcs, qiiipouvant tout, vouscroyeztout permfc* 
Aux Malheureux foyez toujours propices.
Tels que l’on croit d’inutiles Amis 
Dans le befoin rendent de bons fcrvices.

He bien, Seigneur, mes væux feront-ils exaucez* 
Vous ne répondcz rien!

C R ESU S.
C’eft te] repondre alfez* 

Le Lion me preferit ce qu’il faut que je[falle:
Jc dois, Roi comme lui, comme lui faire gracc.i 
Qtflphis de mon courroux n’apréHende plus rien> 
Puifqu’il eft ton Ami je veux ctre le lien.

'  ESOPE'



C O  M  V  D  I  E .  4 9
" ESO PE.

êigneur!’...
C R E SIIS .

Je cc défends d’ofer ouvrir la bouchc 
Pour me pcrfuader que ma bonté ce touche, 
te  plaifir lc plus grand trop long-temps attcndu 

celui qui le fait ed toujours trop vendu:
Et c’eft, je te l’avoue, unc tache å ma vie 
^ ’avoir cté fi lent a remplir ton envie. 
toin de te réfuler compte qu’å Tavenir 
Quels que foient tes louhaits je veux les prcvenir.

S C E N E  I I I .  
L E O N I D E ,  E S O P E .

L E O N ID E .

^ O n  jour, Monfieur!
ESO PE.

Bon jour, que voulcz*vous, Madame^ 
L E O N ID E .

Eh! Monfieur, je ne fuis qu’unc bien pauvre femme 
Je n’ai point de Parens, Pere, Frere, ni Sæur ,
Qui jatnais ait été Madame, ni Monfieur;
Jai loué eet habit pour paroure un peu brave; 
ta Thracc ed mon pays, 5c fy fuis née Efclavc;

que je vous aprends montre aflez, quc jc croi, 
QjVen m’apcllant Madame, on fe moque de inoi.

E S O P E .^ bien, ma bonne femme, å quoi vous fuis-je utile ? Qui vous fait de fi loin venir en cette ville *{ Jccoucc les raifons, lans didinguer les rangs;



s o  E S  O P E  A  L A ;  C  O  U R .

Et je crois medcvoirplus aux Petits qu’aux Grands J 
Comme ils font fituez plus pres de l’indigence,
Leur befoin plus preflant veut plus de diligence,
Si je puis vous fervir ici, je le ferai.
Y ierez-vous long-temps ?

L E O N ID E .
Le moins que je pourrai. 

Sans vous de qui la vue* adouci ma difgrace,
Je me répantirois d’avoir quitté la Thrace j 
J ’ai bien pris de la peine, 8c bien fait du chemini 
Pour ne trouver au bout que mépris & chagrin.

ESOPE.
Avez-vous de quelqu’un effuyé quelque injure?

L E O N ID E .
Oui, Monfieur, & fans doute une qui m’efl; bien dure*

E SO PE.
Et de qui t

L E O N ID E .
D’une main de qui mon cæur dc$tf 

N’attendoit point du tout le coup qu’il a re§u:
De Rodope.

ESO PE.^
Rodope! elle qui plait, qui brille,

Rodope, dites-vous?'
L E O N ID E .

Eh! bons Dieux quelle Fillc* 
Ellc vient de me faire un fi cruel affront.. .  .  ,  i

E SO PE .
Elle? Rodope?

L E O N ID E .
Un jour les Dieux I’en puniront* 

T’en concois par avance une douleur mortelle.
E SO PE .

Hola! quelqu’un.



C O M E ’ D I E .  -

Is:

re.

S C E N E  IV.
L I C A S, E S O P E ,  L E O N I D E.

E S O P E Å Licas.

V Oyez Ci Rodope eft chez elle.
Je la prie inftammenc de vouloir me mander 
Quand je pourrai la voir fans trop l’mcommoder.
Je vous attends ici pour avoir fa réponfe.

Licas fort.

an-

S C E N E  V.  
L E O N I D E ,  E S O P E. 

L E O N ID E .

f "'1 Achez bien, s’il vous plak, ce que je vous
nonce,

Mon cher Monfieur ; je l’aime, & quoi qu’elle m’aic 
faic,

s« je Iui faifois tort j’en aurois du regret,
Je le lens bien.

E SO PE .
D’ou vienE qu’elle vous eft fi chére? 

L E O N ID E .
Pour m’avoir méconnue en fuis je moins fa Mere?

ESOPE.
^°us, fa Mere ?

L E O N ID E .
Oui, Monfieur; Si eet aveu lui nuir

E a



Je confens ave# joie ji n’en faire aucua bruit.
Aprés Tavoir pleurée, & cru fa mort ccrtaine, 
lin Marchand de Sardis qui vint å Clazoméne,
Au bout de quatorze ans m’ayant apris fon fort, 
Jepars, je cours, j’arrive, &fais naufrage au port. 
Pour le prix de mes foins, j’ai la douleur amére 
De trouver un enfant qui méconnoit fa Mere:
Et contrainte å partir pour retourner fi loin 
J ’implore vos bontés dans le dernier befoin:
Pardon, fi jufqu’å vous ma douleur cft venue.

ESO PE,
Rodope cft votre Fille, & vous a méconnucj 
Eft-il bien vrai V Vos yeux en font-ils les témoins?
Et n’y mclez-vous rien, ou de plus ou de moins* 
Quelles fauftes raifons colorent eet outrage?

LE O N  I DE.
Je fuis pauvre, el!e cft liche^ en faut-il davantage 
Elle a penr que ma vue infe£tc fa maifon,
C’cft tout.

ESO PE.
La pauvre Femme a peut-étre raifon* 

Rodope n’eft pas feule en fa bonne fortune 
Qui d’un pauvre Parent fuit la vue importune.
Il n’eft pas fous le Ciel de gens plus malheureux I 
Que ceux dont les enfans font plus clevés qu’eux. j 
Qu’un homme de Finance ait anobli fa race, '
En l’avouant pour Pere on croit Jui faire graccj 
Et qu’un riche Marchand falle un fils Conleiller,
Ce fils en le voyant craint de s’encanailler.
Un mépris infiillible eft le digne falaire 
D'avoir plus fait pour eux que Ton nedevoit faire:
Et quoique tous les jours on éprouve cela,
On retombe fans celle en cette faute lå.

Ce n’eft pas enversvous tout å fait mémechofe*



C O M F D I E .

Hodope de (on fore elle feule eft la caufe. 
jour qu’elle relpire efl; votre unique don.

L E O N ID E .
^ft-ce un iufte lujet de ne sme pas voir ?

ESO PE.
Non.

a du vous voyanr avoir l’amc ravie, 
que ne doit-on pas å qui Ton doit la vie! 

^en-toc de ces raifons jc vais éere éclairci.

*
♦

IC
X*

S C E N E  V I .

L IC A S , E S O P E , L E O N ID E .

L IC A S.

rJ Odope (uit mes pas, & va fe rendte ici.
^ Je  n'ai pu l’empécher de prendte cette peine.

E S O P E  å Licas.
£°uduifez cette Femme å la chambre prochaine 
Ft (ur tout ayez foin deda placer fi bien,
^jje de tous nos difeours elle ne perde rien. 
^Hez. Ce que j’entends de Rodope m’étonne.

. S C E N E  V I I .

R O D O P E, E S O P E .
*c •

R O D O P E .
r

e j  J  E viens favoir de vous å quoi je vous fuis bonne.
E 3



ESOPE.
Je m’en allois vous voir.

RODOPE.
Et moi je vous prévjens, 

Sure quc vos momens font plus chers que les miens. 
Que vous plait il ?

ESOPE.
Vons dire une Fable nouvelle 

Que bien des Courtilans m’ont paru trouver belle: 
Mais étant la plupart ou Flatteurs ou Jaloux,
Je veux m’en raporter uniquement å vous.
Mon but cft qu’une Fable inftruife, plaile, touche; 
Et j’en crois plus le cæur que je n’en crois la bouche > 
Si le votre s’cmeut je lerai latisfait.

RODOPE.«

]’en dirai mon avis comme j’ai toujours fait;
Sans vanité pour moi, poiir vous fans flatcerie.

ESOPE.
C’eft ce que je demande & de quoi je vous prie.

L E  F L E U V E  E T  S A  S O U R C E .. *»

F A B L E .
TTN  Fleuve cnflé d’orgueil de l’abondance d’eaUi 
^  Qui de plufieurs endroits avoit groffifacourfe; 
Avec indignité defavoua la fource 
Qtii l’avoit en naidant fait un iimple ruifleau. 
Ingrat, lui dit la fource, å qui ce coup fut rude; 
Que tu reconnois mal ma tendrefle 6c mes foins? 
Quélque injufte rnifon qu’ait ton ingratitude.
Sans moi-5 qui ne fuis rien, tu ferois cncor moins.

He bien, de cette Fable avez-vous Farne émuc? 
Sentcz-vous qu’en lecret votre cæur fe remue?



c  O M E’ D I E. K

^ous pleurez?
R O D O P E .

Eft-ce å tort, je fuisau défefpoir? 
3’aitrahi la naturej oublié mon dcvoir;
^crific ma gloire å des chimércs vaines j 
Et fait taire ie fang qui coule dans mes vernes* 
Semblablc au Fleuve ingrat, né d’un foible Ruifleau, 
Qui meconnut fa Source ■> orgueilleux de fon eau, 
Ayant re^u le jour d’une Efciave étrangére,
Par oreueil comme lui j’ai méconnu ma Mere«

ESO PE.
Vous Rodope?

R O D O P E .
Moi-méme. Eft-il rien de fi bas ? 

Surprife d’un accueil qu’elle n’attendoit pas,
» He bien, m’a t’clle dit, en verfant quelques larmes, 

 ̂Raflurez-vous Rodope, & n’ay ez point d’allarmes : 
*Prétc å m’aller réjoindre å mes pauvres Ayeux 

Je venois vous prier de me fermer les yeux j 
 ̂Et croyois que le forr lafle de me pourfuivre , 

vSouffriroit qu’avcc vous j’aehevafle de vivre. 
^Puilqu’il eft fi contraire a mes plus doux fouhaitsi 
»>Tout ce que je demande efl: de mourir en paix. 
^Adicu. Lc pauvre femme a l’inftanc efl: lortie;
Et pour s’en retourner elt fans doute partie.
A pcine de ma chambre a-t’elle eré dchors,
Que pour la retouver j’ai fait de vains efforts. 
Eaites, au nom desDicux, qu’on me rendre ma Mere, 
Plus clle efl: malheureufe & plus elle m’eft chere j 
Je veux fouffrir fa peinc , ou me faire un honneur 
Ê e lui voir avec moi partager mon bonheur. 
Calmez Pémotion ou me met votre Fable.

E SO P E .
Qe quc vous m’avez dit, Rodope, efl il croyable?



R O D O P E ,
Non, il n’cft pas croyable , å vous parlcr fans fard, 
Qu’un Enfant pour fa mere air eu fi peu d’cgard.
Si mon crime fut grand, mon remordeft extrémcJ 
Envoyez aprés elle, ou bien fy vais moi-mémc.
Je nepuis fans la voir demeurer plus long-terns.

E S O P E.
Eft-ce d’un coeur touché que part ce que jentens? 
Ne me faites-vous point une promefte vaine?

R O D O P E .
Quel plaifir prenez-vous å prolonger ma peine? 
Les momens font trop chers pour Jes perdre en dif" 

cours ,
Ma Mere å cjui tout manque a befoin de fecours- 
Je dois a fa milbre une prompte affiftance.

ESO PE.
J ’entrevois dans ce zéle une peu de bienfeance,
Un amour tendre & pur ne vous fait point agir;
Ccft la crainte du blåme & la peur de rougir : 
Votre faute eft fecretie &c deviendroit pubiique ;
Et la Nature agit moins que la Politique*

R O D O P E . ^
Mon cæur de vos mépris dcfefpéré, confus, 
Quelques rudesqu’ils foient, en meritc encoreplus? 
Soup9onncz d’artifice un répentir fincére 
Je ne me plains de rien que des mauxde maMere* 
I.oin que notre difpurc en termine le cours, 
Pendant que nous parions ib augmentent toujours* 
Cc que je lens pour el le eft fi pur, que je jure 
De ne prendre /amais repos ni nourriture,
Que nous ne partagions,pour tout diie en deux mots* 
La)méme nourriture & le méme repos.
J ’aime mieux devancer que voir fes funeraillcs* 

Adieu*



S C E N E  V I I I .

tE O N I D E ,R O D O P E , E S O P E , LICAS.

L E O N ID E  h part.
O E  que j’eniens'me perce les cntrailles.
^ M o n  cceur eft pénetré des plus fenfibles coups. 
llaut, ' '
^enez ma chere Fille . . .

R O D O P E .
Eh! ma Mere eft-ce vous ? 

Aprés ce que j’ai fait puis-je vous ctre chere?
Et reconnoiffez-vous qui mcconnoit fa Mere ? 
Quel prix vous recevcz de m’avoir mis au jour!

E SO PE.
Je vons ai fait pieurer, & je pieure å mon tour. 
^nfolez-vous, Rodope ; une fi belle faute 
vous donne plus d’éclat qu’elle ne vous en ote, 

que je viens de voir m’a fi fort {atisfait,
Que je vous aime plus que je n’ai jamais fait.

votre apartement conduifez-la vous-méme. 
a hionide.
Ayez pour votre Fille une tendrefle extréme.
*5 Rodope.
Et vons a l’avenir foumife å fon afpeét 
Aycz pour votre Mere une extréme refpedE 
Pour étre un des premiers å lui montrer mon aéle 

foir je vous convie å fouper avec elle.
^tisfait de l’entendre & ravi de la voir 
)s ferai mes effbrts pour la bien recevoir.

Fin du troijiéme Atle.



A C T E  IV.

S C E N E  P R E M I E R E .
A R S I N O E ’, LA  IS.

L A I S.
A U  plus riche des Rois vous voila prefque unie J 

•^^U n’y manque plus rien que la Cérémonie,
Et dans un beau Fauteiiil affi(e a {on coté 
Votre Altcfie demain deviendra Majefté^
Le Ciel å vorre Sang devoit ce privilége.
Mais moi, Madame *moi, demain que deviendrai-je 
Je voudrois bien. . . .

ARSINOE*.
J ’entens ce que tu voudrois bien«? 

Et ton bonheur, Lais., fuivroit de pres le mien. 
Mais j’y vois un obftacle. . . .

L A I S.
He quel eft-il?

ARSINOE*.
Rodope.

Elle a fait ce matin fa paix avec Efope,
Tu fcais en quelle cftime il eft auprés du Roit 
Et je fongeois a lui pour l’attacher å toi.

L A I S.
Qui? Lui, Madame?



C O M E’ D I E. f9

^  * A R SI N O E ^
Efope eft né dans findigence.

Mais , Lais > fes vcrtas corrigcnt fa naiflance.
Quel honneur n’a-t’il point de ne dcvoir quå lui 
Le pofte gloricux qu’il occupe au jourd’hui j 
Efope fans naiflance eft dans une pofture* . * •

L A I S ,
Avez-vous parcouru fa bizarre figure ?
Je renonce å vos biens fi le plus grand de tous 
Confifte a me donner Elope pour Epoux.
Je n’en veux vraiment point.

A R S IN O E ’.
Connois-tu bien Efope ? 

L A I S.
il ne faut pour le voir prendre aucun Microfcope* 
De fon hideux afpeeft on eft d’abord frappe.
Hors l’efprit qu’il a droit il a tout éciopé,
Et quoique fa Morale ait des traits admirables, 
L’Hymen n’eft pas un Dieu qu’on repaifle de Fables. 
En un mor, quelquc Epoux qui me fok deftiné* 
Je le veux, fi je puis, bien conditionné.
Que rien n’y manque.

A R S IN O E ’.
Efope a Tefprit ner, affable,

L A i S.
É’efprit net, il eft vrai j le corps indéchiffrablc. 
C’eft d’une fort helle Arne un fort vilain Etui. 
Que feroit-il de moi ? Que ferois-je de lui? 
Éardonfima penfée eft contraire å la votre,
Mais il faut pour s’aimerétre faits l’un pour l’autre j 
^if Epoux que fon prend n’a le don de toucher, 
La vertu de fa Femme eft /acile a broncher.
La niiennc jufqifici ne s’eft point dementie •
De la contagion elle s’eft garantiej



Je veux, s’il m'eft poflible, érre Femme de bien J 
Et fi je fuis å lui, je ne réponds de rien.
Préfervez ma pudeur qu’il rendroit chancelante 
D’une tcntation qui feroit violente.
Le voici* juftes Dieux, dctournez un tel coup! 
J ’aime mieux mourir Fille, & c’ell: dire beaucoup*

S C E N E  I I .
X

E S O P E ,  A R S I N O E ’, LAI S .

E SO PE .

TT Ous mc voyezconfus d’ofer vous faireattendre>
* Moi, qui dois å votre ordre avec refpeéfc 

rendre:
Mais enfermé , Madame, au Cabinct du Roi.

A R S IN O E ’.
Eh qui de vos bontés fait mieux le prix que mon 
Pouvez« vous m*en donner de plus fenfibles mat-' 

ques ?
Deftinée a l’himen du plus grand des Monarques,
Je dois plus ce bonheur, que je n’attendois pas? ! 
A vos foins empreflez qu’å mes foibles apas.
Vous avez feul vers moi fait pancher la balance.

ESO PE.
Eh puis-je avoir pour vous trop dereconnoiflanc*J 
La qualicé de Reine eft due å vos vertusj f
Mais plut aux Dicux, Madame, avoir pu faire plus ̂  
Jejn’oublirai jamais qu’å la premiérc vue i
Créfus de ma prcfence eut d’abord Farne cmue >
Et que fi dans ces lieux j’éprouve ua fort fi doux



Je le dois a Fapui que je recus de vons.
Un bien fait totou tard trouve unprix infailiible 
Et vous en allez voir une preuve fenfiblc.

l a  c o l o m b e  e t  l a  f o u r m l

F A B L E .
T .■L'A Colombe qui s’égayoic 

bord d’une Fonraine ou Fonde ctoic fort teile* 
Vit fe démener aupres d’clle 
Une Fourmi qui fe noyoit.

^nfible å fon malheur, mais encore plus a6tive 
A lui precer (ecours par quelque prompt moyen, 
Elle eueille un brin d’herbc, & l’ajiifte li bien 
Que la Fourmi Pattrape & regagne la rive.

Quand elle fut hors de danger 
j le mur le plus pres la Colombe s’envole:
Utl Manan å pieds nuds qui la voic s’y ranger,

Fait d’abord væn de la manger,;
Et ne croit pas fon væu frivole, 

i Alfurc de Pare qu’il portoit,
i De fa flcche la plus fidelle
I *1 alloit lui donner une atteinte mortellc:

Mais la [Fourmi quMe gucttoic},
*oyant]la Bienfaitrice en eet etat réduite*

Le mort fi rudement au pie 
Que fe eroyant ellropié

11 fait un li grand bruit que Poifeau prend la finte.

la foiblc Fourmi ce fervice rendu 
f A la Colombe bien-faifante

Eli une preuve iufHlante 
Qifun bien-fait n’eft jamais perdu.

F



A R S IN O E ’.
Il eft vrai qu’un bien-fait n’eft jamais fans falaire, 
N'eut'On quc le plaifir quc Ton goute å le faire: 
Epoufe de Créfus que mon fort fera doux 
Pouvant faire du bien, de commencer par vous 
Je viens exprés ici vons le dire moi*méme.
Demain aflociée å fon pouvoir fupréme,
Comme de votre bien ufez de mon crédit.

E SO PE  arvetant Lais.
J’ai fait, belle Lais, ce que vous m’avez dit; 
Taritot d’un air galant votre main dans la mienne 
Vous m’avez demandé quelqu’un qui vous cofl' 

vienne;
Et fur qui quc ce foit que j’arréte les yeux,
Je crois étre celui qui vous convient le mieux.
Si le parti vous plait, la main eft toute préte.

L A I S.
Moi, Monfieur, de Rodope enlever la Conquctte! 
Que diroit-elle? Non, je rends ;grace å vos foins* 
Vous lui convenez plus, & je vous conviens moins* 
J’ai pour votre mérite un eftime fincére,
Pour de l’amour.. .  tout franc, vous n’en infpirê  

guére;
Et vous favez le fort de quantiré d’Epoux,
Qui, fans vous offenfer, lont bien mieux faits qi^ 

vous.
S’il vous faut, comme un autre, éprouver ce fuplice* 
Je vous honore trop pour en étre Complice.

E S O P E .
Allez; c'eft étre fage, & l’étrc au dernier point, 
Que de nc s’unir pas å ce qu’on n'aime point.
Je voulois éprouver quelle étoit votre pente. 
Aimez & qu’on vous aime j & vous vivrez conccnt̂  
C’eft le fort le plus doux,



S C E N E III.
C L E O N ,  E S O P I .

C L E O N .

E H bon jour mon Patron. 
®ai(ez-moi, je vous prie j encore une fois. Bon.
Les yeux vifsj le teint firais, la face rubiconde, 
Vous ferez, j’en fuis fur, I’épitaphe du monde. 
Jamais homme å mon gré, ne fe porta fi bien.

ESO PE.
Ma fanté, par malheur, ne vous eft bonne å ricn;

C L E O N .
Puis- jc compter fur vous pour me rendre un fet- 

vice ?
ESO PE.

Pouvex-vous en doucer & me rendre jufticc?
M*en offrir un moycn c’eft flatter mon défir.
Le plaifir d’obliger eft mon plus grand plaifir. 
Quand il faut å quelqu’un réfiifer quelque chofé 
J’en ai plus de chagrin que ceux å qui j’en caufc. 
Ricn ne m’eft plus fenfible & nc me touche tant 
Que lorfque d’avec moi l’on s’en va mécontent.

C L E O N .
J’ai tablc la*defllis , & vienr vous mettre en æuvre. 
Jc fuis Homme de guerre, 8c j’cnfijais la manceuvre. 
Lxpert en ce metier jc diftingue d’abord 
L* ’une Arméc ennemie 8c le roible 8c le forr. 
Chagrin contre Arifton, qui ne fait rieaquivaillci 
A 1c couler a fond fourdement je travaille.
Et pour m’aider lous-main å le rendre odieux,
C’eft lur vous, mon Patron, que je jette les yeux.

F 2



Je vous préfére å rous, tanr je vouscrois fidelle.
ESORE.

Pour 1c couler å fond? La préfcrence eft belle: 
Pourquoi cherchcr å nuire å cc Brigadier-lå ?

CLEON*
Pour mettre un habile homme en la place qu’il a* 
J ’en feais un, avec vous jcm’explique fans feindrfr 
Qu’on ne feroic pas mieux quand onleferoit peifl' 

d re ;
Fier, fans étre orgueilleux; doux3 fans étre fort- 

nus ,
Eftime des Soldats* & craint des Ennemis;
Enfin ce qu’on apelle un des plus jolis hommes, 
Qifon ak vu de long'tcmpsålaCour ou nousfom* 

mes.
C’efi le m:il!eur prefent qu’on puiffe faireauRoi.

ESO PE.
He quel eft, s’il vous piair, eet habile homme?

C L E O N .
Moi*

E SO PE .
Vous ?

C L E O N .
Oui. Je vous fuprens de ce que je me noirime? 

He! qui fait mieux que moi que je fuis habile hom
me ?

La modeftie efi; belle enchaflee å propos;
Mais hors de fon endroit* c’eft la vertu des fots# 
Fiez-vous-en å moi; je fais un peu la carte:
Quand on a mes talens rarement on s’écarte.
Me propofer au Roi ce fera le ravir.

ESO PE.
Du meilleur de mon coeur je voudrois vons fervk* 
Vous nc pouvez jamais me caufer plus de joic



Que dc nfen procurer unc équitable voie.
Mais quel tort, dites-moi, m*a fait cct Officier, 
Pour obligcr Créfus å 1c dilgracier?
* arlez-moi d’élever & non pas de détruirc.'
Je n’ai point de pouvoir quand il s’agit de nuire, 

mc demandez point ce qui n’eft pas permis.
n C L E O N .
2 eft permis, parbleu, d’obliger fes Amis.
^  je vous crois le mien, comme ie fuis le votre. 
p ESO PE.
j °Ur cn obliger un faut-il cn perdre un autrej 

n’eft rien de fi beau que d’étre généreux.
^ous auriez du ferupule å faire un Malheureux.

C L E O N .
j*°n! c’eft bien a la Cour que Fon a du ferupule?

cherche a s’avancer, fans voir qui Ton recule. 
jj n>cft point de moment ou l’on ne foit au guet 

°ur y mettre å profit les faux pas qu’on y fair. 
t pourvu qu\a fon but un Courtifan arrive, 

Paplaudit toujours, quelque route qu’ilfuive, 
^Her å la Fortune eft mon unique fin.
. E S O P E .
^Uez.y, eroyez moi, par un autre chemin. 
j-téfus, des Potentats Tun des plus équitables,
^ qui depuis un an, j’ai dédié mes Fables, 
e fait lire avec foin le marin & le foir 

>> L'Iles que jans foiblefle un grand Roi pcut favoir.
le plus lache crime écant la calomnie, 

j our ne pas un moment la laifler impunie, 
fait un devoir d’aprendre ce Ic-ci. 

bonheur, fi les Rois en ufoient tousainfi! 
^ cnvie au defefpoir honreufemenr réduite 
ti c leurs paifibiesCours prendroit bien-tot la fuire*
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L E  L\IOkN  L E ' C R E ’P I T .

F A B L E .

•L>E Lion accablé par les ans.
Et n’ayanr prefque plus de chaleur naturelle,
Avoit autour de lui nombre de Courtifans 
Qui par grimace ou non lui tcmoignoientleurzétø* 
Le Loup-, qui ne peur faire une bonne'adtion, 
Voyanr que le Renard n’étoit pas de la bande,

Le fit rémarquer au Lion 
Qui jura de punir une audace li grande.
Mais le rufé Renard, plus adroit que le Loup? 

Averti de fon infolence,
Non content de parer le coup,
Rélolut d’en tirer vengeance.

11 va rendre vifite au Roi des aimaux. r
„E t d’un ton aflure: Vous voyez, dit-il, Sire,

,, Des Sujets de votre Empire 
„Le plus fenfible å vos maux.

„Pendant qu’on vous faifoit des complimens fté* 
riles«,

„Q ui ne partent fouvent que d’un zéle affedte,
,, Je cherchois des feerets utiles 

„Pour le loulagement de votre Majefté.
„ Elle eft hors de péril, 8c i’Etat hors de erainte. 

„La peau d’un Loup écorchc vif 
„Eft un reméde aufli prornpt quVffcdtif 
„Pour r’animer votre chaleur éteinte.
Son attente eut un plein effet«,

On écorche le Loup, on en couvre le Sire:
Ec cciix qui du Renard l’avoienr oui medire 

Dirent tons que c’ctoit bien fait.



Mcflieurs les Courtifans qui cherchez a vous nuirc3 
Quelplaifir prenez-vous å vous entre-détruirt?
Si par la calomnic un hornme a réuili,
Cent pourun, tout au moins, s’y font perdus auflu 
Je feais bien qu*å la Cour, au milieu des Carefles 
La jaloufie immole Amis, Parens, Maitreflesj 
A qui veut s’agrandir le cas n’eft pas nouveau 
Mais je feais bien auffi que cela n’eft pas beau. 
Quand d'une bonne Race on a l’honneur de naitre 
On cherche å meriter le porte ou l’on veut écre.
Et fi de vos Ayeux vous avez les verrus
^ous irez par leurroute auxEmplois quMs ont etis.'
C’eft la plus juftc voye, 6c la plus raifonnable.

C LEON..
^ ’avez-vous autre chofe a m’offrir qu’une Fable J 
Le bon ami!

E S O P E .
Meilleur que vous ne le croyez.

O’eft moi qui me dois plaindre, 6c c’eft vous qui 
criez:

Je ne murmure point que pour votre fervice,
Vous me follicitiez å faire une injuftice 
Et vous murmurez, vous, qui me la propofez 
E)e ce qu’å vos dértrs les miens font oppofez.
Qui de vous ou de moi merite qu’on l’excufe, 
Vous qui la demandez>ou moi qui la refufe?

C LEON.
Vous ne voulez done pas me fervir?

ESOP E.
J ’y fuis pret

Lt nierne, s’il le faut contre mon intérét.
me propofez rien dont pous vour je rougifte, 

vous verrez alors fi je rends bien (ervice*
Vous ieriez mal paré des dcpoiiitics  ̂d’autrui.



C L E O N .
Sjavez vous dc quel Sang j’eusPhonneurdenaitrc#

E S O P E ,
Ouk

Vous avez des Ayeux dont la gloire eft infigne: 
Héretier de leur nom tachez d’en écre digne j 
1 achez. . . .

C L E O N .
Point de le<jons. Je fnis graces aux DieuX' 

Plus habile que vous, quoique je iois moins vieuX*
E S O P E .

Je le croi. J ’ai de Page 8c iPai point de Science,
Mais j’ai du train du Monde un peu d’expérience *
A la Guerre, & par tour, la Générofité
Eft ce qiii fied le mieux aux Gens de Qualité.
Et quiconque eft formé d’unSang comme le votrc* 
Doic naturellement en avoir plus qu5un autre.

C L E O N .
Parions net. Mon deflein eft de perdre Arifton. 
Voulez vous my fervirV

E S O P E.
Pour cela, Monfieur, non 

Si c’eft le fcul motif qui vers moi vous améne 
G*eft> å vous parler net* une vifite vame.

C L E O N .
Hé! vous figurez-vous, moncher petit Monfieur* 
Qn\m Miniftre inutile air un vrai (erviteur?
Lors qu’a vous encenler tant de monde travaille 
Eft-cc pour vos beaux yeux ou votre belle taille? 
Le prélumez-vous *?

E S O P E .
Non. Qu? feroft ce projt'C 

Auroit affurément gnnd tort fur mon liijct.
Autant que je l’ai pu pendant unc htuie cntiere*

i

.«



Je vous ai combatu d’un honnéte maniere:
Mai s les coups éloignez ne vons émeuvent point, 
jj fa ut vous les tirer plus å brille pourpoint.
Enis done qu'å votre infulte il faut que jeréponde, 
Je n’ai pas en laideur mon pareil dans le mondej 

le fjai j mais le Ciel propice en mon endroit 
~ ans un corps de travers a mis un efprit droit 
Quelque hommage force que lacrainte leur rende * 
Jeméconnois les Grands qui n’ont pas l’ame grande 5 
Et je iVai du rcfp£6t pour l’éclat de leur Sang 
Que lorfque leur mérite dl egal å leur rang. 
fes grands 8c les perirs viennent par méme voye i 
Er fouvent la naiilance eft comme la monnoye, 

ne peut Paltérer fans y faire du mal j 
Er le moindre alliage en eprrompt le metal j 
^  Soldat comme vous s’imagine peut-étre. . . *

CLEON.
Jc ne fnis point foldat & nul ne m’a vu Pétre.
Je luis bon Golonel 8 c  qui fers bien PEtat.

E S O P E«
Monfieur le Golonel qui n’étes point, foldat, .
Jfc ne fjais ce que c’eft que de rendre fervice 
Montre la bien iéance & contre la juftice. ,

CLEON,
^dieu, Monfieur: Bien • to t.... je ne m’explique pas.

S C E N E  IV ,

E S O P E fetiL
J^Lut on étre fi noble avec un cæur fi bas! 

On dit que la noblefle a la Vertu pour Mere 
d eft vrai, fes enfans ne lui reflcmble guére*



Et pour un qui l’imite & qui fait ion devoir.. . .  
Mais quel bomme important cn cc lieu me vicnt voif*

S C E N E  V.

Mr. G R I F F E T ,  E S O P E ,  LICAS*

Mr. G R I F F E T .

T 70us voyez un Vieillarddrune aflez bonne pate* 
* Qui vavoirfes Ayeux, fans pourtant avoirhåte ; 

Et qui fouhaiteroit étre aflez Fortune 
Pour vous entretenir fans étre détourné.
C’eftpour le bien public que jc yous rends vifitc.

ESOPE.
Ah l pour le bien public il n’eft rien qu'on ne quitte# 
a Licas.
Hola? s’il vient quelqu’un, on ne me parlc point# 
J ’agirai de concert avec vous fur ce point.
Allons d’abord au fait. Point d’inutiles termes.

Mr. G R I F F I T .
On doit le mois prochain renouveller les Fermes ; 
Et fi par votre appui j’y pouvois avoir pare,
Jamais homme pour vous n’auroit eu plus d’cgard* 
Pour me voir élevé å cetre place exquife 
Je|me crois le merite & la vertu requife.
Il ne me manqus rien qu’un Patron obligeant.

ESO PE.
Et quelle eft la vettu d*un Fermicr?

Mr. G R I F F E T .
De Pargcnt*

11 ne fait point de cas des vertus inutiles, .
Des ioins infru&ueux Sc des veillcs fterile*.



C  O M E’ D I E,

p’une voix unanime & d'un commun accord 
Ecs vertus d*un Fermier font dans fon coffre fort j 
Et fon zéle eft fi grand pour des vertus fi bclles , 
Qu'il cn veut tous les jours acquérir de nouvelles. 
j;a Vertu toute nue a l’air trop indigent$
Et c’eft n’en point avoir que n’avoir point d’argent.

ESOPE.
°̂tt bien. Mais croyez-vous y trouver votre compte i 

Avez.vous calculé jufques oii cela monte ?
■Toure charge payée y voyez-vous du bon'l 
Earlcz en confcience.

Mr. GRIFFET.
En confcience? Non. 

Mais un bomme d’efprit verfe dans la Finance, 
£our n’avoir rien å fairc avec fa confcience*
Eai fon principal foin pour le bien du travail 
D etre fourd a fa voix tant que dure le Bail, 
Quand il eft expiré tout le palle s’oublie ;
Avec fa confcience il le réconcilic ;
Et libre de tous foins il n’a plus que celui 
Êe vivre cn honnéte homme avec le bien d*autrui. 
® vous me choififlez & que le Roy mc nomme * 
c douce que la Ferme air un plus habile hommé.j 
ai du bien* du crédit & de l’argcnt comptant*. 
Quant au tour du Båton vous en ferez content 

jOtre peme pour moi ne fera point perdue:
Jc f̂ ai trop quelle offrande å cetre grace eft due:' 
Xiioi que vous ordonniez tout me femblera bon.

e s o p e .
vu’eft-ce que c’eft encor que le tour du Båton t 

trouve cette phrafe aflez particuliere. 
v Mr. GRIFFET.
Vous voulez m’avertir qu’clle eft trop familicrc.
J ai regrét avec vous de m’en étre fervi.



 ̂ ESOPE.
Vous en’avez regrct tk moi j’en fuis ravi. 
Pour/amilicrc non j jc vous en juftifie.
Dites-moi leulement ce quelle fignifie.

Mr. G RI FFET.
Le tour du Båton;

ESOPE.
Oui.

Mr. G RI F FE T .
C’eft un certain appas..*' 

Un profit dandeftin.. . .  Vous ne l’ignorez pas.
ESOPE.

T’ai lå-deftus, vous dis-je, une ignorance cxtrémei
Mr. G RI F FE T .

Pardonncz-moi.
ESOPE.

Vrayment pardonncz-moi vous-mciT)e’ 
C’eft peut-étre un jargon qu’on n’entend qu’en ccs 

lieux 'i
Mr. GRIFFEfT.

C’eft par tout l’Univers ce qu’on entend le mieux« 
Q uel’on aille d’un Grand implorer une grace,
Sans le tour du Båton je doure cju’il la falle:
Pour avoir un cniploi de quelqiie Financier,
C’eft le tour du Båton qui matche le premier:
On ne vcut rien prcter,quelque gages qu’on oftrf' 
Si le tour du Båton ne fait ouvrir le coftre.
Il n’eft point de coupable un peu riche & puifla*1 
Dont le tour du^åton ne falle un innocent:
Point de femme |qui joiie, &c s’en falle une affair^’ 
Que le tour du Båton ne dilpole å pis faire: 
Miniftres de Thémis > Sc Prétres d’Apollon 
Ne font quoi que ce foit låns le tour du Baton;
Et tel paroit du Roi le ferviteur fidelle ^



Dont le tour du Baron fait les trois quarts du zéle. 
Vous étes dans un pode a le favoir fort bien.

ESOPE.
KVous jurc pourtant que je n’en (avois rien.
Je vois par ces efFets & ces métamorpholesw * wi j  v  V J  V lk w va v  w v v  w w w ** *«« — j- -

Que ie tour du dåton eft propre å bien des chofcs 
Mais je ne concois point ou l’on peut l’apliquer.

Mr* G R I F F E T .
^our vous faire plaifir, je vais vons rexpliqucr. 
Hien n’efl plus néceflaire au commerce des horn- 

mes.
Et pour ne point fortir de la Ferme ou nous^foni- 

mes, f
Eorfque Fon offre au Roi la fomme qu’il lui faut* 
Cn ne biaife point 8c Ton parle tout haut;
Cent millions, dit-on : plus ou moins, il n’importe. 
Q i ajoute a cela, mais d’une voix moins forte, 
^ ’un ton beaucoup plus bas, qu’on entend bien 

pourtant}
Et pour notre Patron une fomme de tant,
Soit par reconnoiflance, ou foic par politique, 
C’efl; l’ufagc commun qui par tous fe pratique.
H n’efl; point d’Intendant en de grandes maifons 
Qui n’ait le meme ufagefc& les^mcmes raifons: 
Quand on y fait un bail de quoi que ce puifle écrc, 

qu’on a dit tout haut ce que Ion offre au Maicre, 
prend un ton plus bas pour le revenant bon } 

Et voila ce que c’efl que le tour du Paton,
^on étymologie cfl fenfiblc, palpable.

ESOPE.
n’efl: pas le feul tour dont vous foyez capable. 

*cu de Fermiers, je crois, font plus intelligens. 
r  Mr. G R I F F E T .

J  en connois quelqucs-uns allez habiles gens;
G

V
#
»



Mais cjui ne fcronr point, tant ils font debonnaires? 
Ni le bien de PEtat, ni lcurs propres affaircs.
Pour faire alier le Penple il faut ctre plus dur.

ESO PE.
Il cfi: vrai: vons voulez le bien public tout pur. 
Vous avez Papetit toujours bon ?

Mr. G R IF FE T .
Je dévore.

ESO PE.
Quel age avcz-vous bien pour travailler encore? 
Ne mcncez point.

Mr. G R IF F E T .
Lundi, j’eus quatrc-vingt deux an* 

ESO PE.
Vous avez des enfant & des petits enfans?

Mr. G R IF FE T .
Aucun. Je fnis Gar$on. Le Cicl m’a fait la gracc 
De méme qu’au Phénix d’étre feul de raa Race, 
Avec æconomie ayant toujours vécu,
J ’ai depuis (oixante ans mis écu fur écu:
Si bien que cc marin en confultant mes livres 
J'ai trouvé de bien clair quinze  ̂cens mille livres 
Sans avoir un Parent å qui laiiler un (ou.

ESO PE.
Vous?

Mr. G R IF F E T .
Moi.

E SO PE .
Point d’enfans?

Mr. G R IF FE T .
Non.

E SO PE .
Peftc foit du vieux F°lI#

Un homme dc bon fens travaille en (a jeuneiie



Pour paffér cn repos une hcureufe viciliefle:
Mais c’efl; un Infenfé qu’un Voyageur bien las 
Qui pcut fe répofer, & qni ne le fait pas.
Quel indigne plaifir peut avoir l’avarice ? 
t t  que fert d’amaflcr, a moins qu’on ne jouifle? 
'- ’cll bien etre ennemi de fon propre bonheur.

Mr. G R IF F E T .
Je veux, fi je le puis, mourir au lit d’honneur. 
Qtielque vieux que je fbis, je me fens les pieds fer

mes.
Jtai rempli dignement rous les cmploits des Fermes ; 
EErebteur, Revifeur, Caiflier, £5 cetera:
Et je pretends aller jufqu’au nonplus tiltro.
Etre Fermiers.

ESO PE.
He quoi! n’avez-vous rien å faire, 

Et de plus férieux & de plus néceflaire?
Ea mort toujonrs au guet, avec fon attirail,
Eft-elle caution que vous palliez le Bail?
Ne l’entendez-vous pas qui vous dit de l’attendre* 
Et que demain peut-étre elle viendra vousprendre? 
E faudra tout quitter quand elle arrivera ;
Et vous ne fongez point å ce non plus ultra.
Xitel age attendez-vous pour étre raifonnable?
’ oulez-vous lå-defTus écouter une Fable.
v  Mr. G R IF F E T .
»olontiers.

E SO PE .
Elle efl longue. Aurez-vous le loifir . .

D Mr. G R IF F E T .
*‘us elle durera, plus j’aurai de plaifir.
"ne Fable un peu longue eft une double grace. 
v  E SO PE .
"ous y verrez des Foux dont vous fuivez la trace*

G s



Ec vons en verrez tant de toutes qualités 
Qne vous refléchirez fur vous-mémc. Ecoutez.

V  E N  F E  R .

F A B L E .
*

' A  L’exemple d’Hercule, nn ccrtain Téméraire, 
S’étant fair jour jufques dans les Enfers, 

Voulut voir des Damnez les fuplices divers ;
Ce n’étoit pas une perire affaire.
Un jeune Diable å qui Pluton 
Permit ce jour-lå d’étre bon,
( Sans tirer å confequence )
Conduifit l’Homme par tout,
Et dc Tun å l’autre bout 
L’honora de fa préfence.

Il trouva lå des gens de toutes les facons,
Hommes, Fenimes, Filles, Garføns, 

Grands, petits, jeunes, vieux, de tout rang, dc 
tout age:

11 n’efl profeffion, art, négoce, metier,
Qui n*ait lå-dedans fon quartier,
Et qui n’y joue un perfonnage.
Combien trouvat-il dans les fers 

De gros Marchands Drapiers, le teint livide #  
jaune,

Qui par le calcul des Enfers 
De trois quarts & demi faifoient toujours 

aune ?
Combien de Merciers du Palais 
Tourmentez d’autant de méthodes,

Que pour flat r le luxe ils lui prétent d’attraits 
Par la multieude des modes?



C O M E’ D I E. 77
Que de CoefFeufes en liea chaud 
Pour avoir au temps ou nous lommes 
CocfFé les Femmes aufli haut 
Que les Femmes coefFent les hommes?

Que de Cabaretiers, CafFetiers & Traitcurs,
Ces prémiers Comipteurs de la vie innocente 

Sønt dans une chambre ardente 
Au rang des Empoifonneurs ?

Combien de Financiers & de Teneurs de banque 
Voulant cornpter le temps qn’ils feront encor lå) 

Trouvent que le chifFre leur manque 
Et ne peuvent nombrer cela?

Combien de grands Scigneurs, qui d’un devoir 
auftére

D’nne dette du jeu s’aquittoient fur le champj 
Et qui font morts fans latisfaire 
Ni l’Ouvrier, ni le Marchand?

Combien de Magiftrats, l’u n  bourru, l’a u tre  a v a re , 
Olie jamais la main vuide on n’ofoit aprocher, 
Voyant que de leur temps la juftice ctoit rare, 
Prenoient occafion de la vendre bien cher?

Combien d'Avocats celebres 
Qui rendoient noir le blåne par leurs fubtilités, 

Maudiflent dans les ténébres 
Leurs malheureufes clartés?

1 je voulois nom mer Je^ fragiles Notaires j 
dangereux Grefficrs} les fubtils Procureurs$ 

Les avides Secrétaires
Des non-chalans Raporteursj 

Et eertains curieux Galopeurs d’Inventaires,
Qui féduilent l’Huifficr pour tromper les dineurs: 
* je voulois parler de tant de Commiflaires 

Qui font comme il leur plait, avoir raifon ou tort • 
Des Médécins ianguinaires J
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Ec Précurleurs de la Mort;
Enfin fi je faifois une lifte fidelle 
De tous les Reprouvcs que Pluton a chez lui 

Ce feroit un Kyrielle 
Qui ne finiroit aujourd’hui.

Voici pour vous. Le jeune Diable & l’Homme 
Qui voyoient, de TEnfcr-j tous les b'\)oux gratis > 

Aprés s’étre bien divertis 
A voir les Damnés que je nomme, 

Entendirent hurler des Vieillards langourcux:
Qui font ceux-lå, dit l’Homme, 3c quel foin les 

agite?
„Nous Tommes, répond l*un d’entr’eux, 
„Les Affligés de mort Tubite.

„TaifeZ'vous, Impofteur, ou parlez autrement, 
Dit le jeune Habitant du pays des ténébresj 

Vous mentez auffi hardiment 
,, Qufon Faileur d’Oraifons funébres.

„Le plus jeune de vous a quatre-vingt dix ans;
„E t vous avez eu tout ce temps 

„Pour penfer å la mort, fans y donner une heure- 
Vieux, cafle, décrépit, la mort vient, 3c youS 

prend:
„ Aprés un terme fi grand 
„Eft il étonnant qu’on meure?
,, Dans le moment que la mort vous furprit* 

„line verille, un rien occupoit votrc efprit; 
„Vous aviez l’æil å tout jufqu’å la moindre rente: 

„Et vous faifiez, quant au furplus, 
„L ’afFaire la moins importante 
3, De celle qui l’étoit le plus.
„ Allez pour jamais, miiér*ble 

„Pieurer d’un temps fi cher Pulage fi fatal.
Ne m’avouerez-vous pas que pour un jeune Diable



C O  M E’ D I E.

II ne raifonnoit pas trop mal ?
Examinons un peu vous & moi que! ufage 
Vous avez fait du tcmps pendant un fi grand age. 
Vos quatre-vingt deux ans contiennenc dans leurs 

cours
Le nombre (ou peu s’en faut) de trente mille 

jours:
EtMe ces jours ufez pour bien finir lc terme,

ret d’entrer au tombeau vous entrez dans la Fer- 
mej

J t  pourquoi pour du bien vous donner tant de foin,
Vous, qui dans quatre jours n’en aurez plus be- 

lom ? r
Pour vous^ouvrir les yeux j’ai dit cc qu’on peu

Adieu. Quoique ma Fable ait ff u vous faire riré - 
Pa.tcs reflexion, en homme prévoyanc 
Que c eft la vente que je dis en rianc.

✓

Fm du quatricme A£te*



A C T E  V.

S C E N E  P R E M I E R E .  

CRESUS, TIRRENNE, TRASIBULE, GARDES'

CRE.SUS.

/ ^ E  que vous m’aprenez a fi pcu d’aparence 
Que je ne puis fans honte y donner dc croyanC '̂ 

Efope me trahirt Lui, qui me (ert fi bien!
J ’en ferois aflure que je n’en croirois riem 
le n’ai point de Sujet qui me foit plus fidele.

T IR R E N E .
Il fe pcut qu’on ait tort de foupfonner fon zele? 
Peut-étre de l’envie eft-ce un fubril poifon;
Mais il fe peut aufli, Seigneur, qu’on ait raifon} 
Et de qui que ce foit que eet avis puifle étre 
De celui qu’on foup^onne il faut fe rendre Maitfc# 
Donnez ordre, Seigneur, qu’on l’arréte.

C R ESU S.
Q ui, moi;

Que je fois infenfiblc å ce que je lui dois ‘i 
Er qu’une ingratitude odieule, cffroyable,
(Vice lc plus honteux dont un Roi (oit capable) 
Soit l’injufte (alaire & du zéle & d e s  foins 
Dont vos yeux & les miens ont ccc le témoins?



Pouvez-vous m’infpirer un fentiment fi låchc,
T R A S IB U L E .

Seigneur, å vous fervir apliqué fans relåche, 
j ’aurois cru faire un crime å vous diffimuler 
Ce que votre intérét me défend dc céler.
J’ai du, comme Sujet & fidele & fincere,
Vous avertir qu’Efopc avec fon air auftere >
Qui femble étre ennemi de l’argent & de l’or >
A dans une caftétte en féeret un tréfor.
J’ignore le detail de (es fupercheries;
Quel argent il polféde ou quelles pierrerics;
Mais å parler fans hainc & fans prévention 
}e crois dans fa caflette au moins un million.

T IR E N N E .
Un million! Seigneur, il fuprime le refte:
Dans la place d’Eiope on n’eft point fi modelle. 
Quand on pcut ce qu’on veut on étend loin (es 

droits:
C’efl: peu d’un million il en a plus de trois: 
l ’ainbition, Seigneur, n’a guéres de limités.

CRESU S.
Penfez bien l’un & l’autre å ce que vous me dités. 
Elope criminel, quels que loient fes remords,
Je vous donne å tous deux ce qu’il a de tréfors: 
Mais Efope innocent, par la meme juftice 
Je lui fais de vos biens un egal facrifice.
La récompenle elt fure ou la punicion.

T R A S IB U L E .
J ’accepte avec plaifir cette condition.

T IR R E N E .
Je m’y foumets aufli, Seigneur, & par avance 
Je loutiens....

CRESUS.
Vous direz le refte en fif prcfence.



Pour le rendre fufpedfc en vain l’on me prévient: 
Je l’ai fait avertir, & je le vois qui vient.
Il faut que cette intrigue ici fe dévcloppc. 
Laiflez-moi lui parler; Jc vous 1’ordonne.

S C E N E  I I .

CRESUS, ESOPE, TIRRENE, TRASIBULE,
GARDES.

C R E  S U S.

E s o p e
On t’accule en ce lieu de me matiqucr de foi.
Je t’en veux croire feul. Me trompes-tu? Dis moi-

E S O P E .
Seigneur ? De votre part ce foupfon m’eft fenfible* 
Je nc vous ai point dit que je fufle infaillible, 
Péut-étrc avec ardeur prenant vos inréréts,
Ai-je pu me tromper & vous tromper aprés:
Mais d’aucune aétion je ne me fens capable,
Qui me puiflé envers vous rendre un moment coU- 

pable.
CRESUS.

Et fi je te convaincs, quand je me fie å toi,
De me faire un feeret contre la bonne foi,
Que diras-tu'f

ESOPE.
' Seigneur, ce difeours m’inquiettc-

Moi, des (écrets pour vous!
CRESUS.

Et dans une caflétte



Qui dans ton Cabinet conduit fouvcnt tes pas* 
^as-tu  rien de cachc que je ne fache pas?

ESO PE.
* kh bons Dieux! fe peut il que pour fi peu dechofc 

Vous ayez du chagrin & que j’en fois la caufe?
CRESUS.

Jc la veux voir.
ESO PE.

Seigneur, daignez m’en difpenfer.
J*ai mes raifons.

CRESU S.
Qu’entens-je ? & que puis-je penfer? 

Quelles raifons as-tu que tu n’ole me dire ?
T IR R E N E .

j He n’eft-ce pas, Seigneur, aflez vous en inftruire ? 
Qiie voulez vous de plus? Intcrdit Se contraint,
Le refus qu’il vous fait montre aflez ce qu’il crainr*

T R A S I B U L E .
Seigneur, de la parole il a perdu 1’ufage:

I Vous faut-il de fon crime un plus grand témoignage ?
( S'il étoit innocent, pour fortir d’embarras,

Une*Fable å propos nc lui manqueroit pas:
Mais de la trahifon la preuve eft fi facile 
Qtfun fi foible fecours lui parolt inutile.

C RESU S.
On t’accufe} on t’infulce $ & tu ne réponds rien.

I ESO PE.
Que dirois-jc, Seigneur, que vous ne fachiezbien? 
Quel que foit Tembarras ou leur haine me jette, 
Ellc eft de mon filcnce un mauvais Interpréte; 
L’innoccnce eft timide & non la trahifon.
Si je ne réponds pas, en voici la raifon.



L A  T R O M P E T T E  E T  V E C H O .

F A B L E .

D o u  vient dit un jour la Trompette, 
^Q u ’il ne m’échappe rien qu’Echo ne le répétej 
„E t que pendant l’Eté quand il tonne bien fort, 
„Loin de vouloir répondre il femble qu’elle dort? 
„Le bruit eft bien plus grand quand le Tonnet 

gronde,
„Q ue lorfqu’en badinant je m’amufe a fonner. 

Echo de la grotte profonde 
L’entendant ainfi raifonner:
„ A tort mon filence t’étonne.

„Je  n’héfite jamais å répondre å tes fons:
„ Mais j’ai, dit-elle, mes raifons 

„ Pour ne répondre pas lorfque Jupiter tonne.
„ Aux fuprémes Divinités 
„Jamais nos refpe&s ne déplaifent:
„E t quand les Grands font irritez*
„ Il faut que les Petits fe taifent.

C RES US.
Parle. Je ne luis point irrité contre toij 
Tu n'as aucun Ami qui le foit plus que moi.*
Ta ver tu (oupfonnée eft tout;ce qui m’irrite.,

T IR R E N .E .
EnJ difant une Fable il croit en étre quitte.
Ccft ainfi que du Peuple obfédanfles elprits 
Par fa fauflé Morale il en a tant furpris.
Pendant qu’å vos Sujets il débite des Fablcs,
Il acquiert fourdement des tréfors véritablcs, 
Combien dans fa callette en va-t-on découvrir!



ESO PE.
bien, Seigneur, he bien, il la faut faire ouvrir. 

Quoique jufqu’å ce jour j’ofe croire ma vie 
A couvert des efforts de la plus noire cnvie,
J avoue ingénument qu’il nVcut cté bien doux 

jamais ce fecret n’eut ccé jufqu’å vous.
• Vous le voulez favoir, il faut vous fatisfaire.

T R A S IB IIL E .
^igneur, s’il y va feul il en va tour diftraire, 
^écourner les rooyens dc fa convicdion, 

peut-étre en bijoux fauver un million:
** peut en un moment faire tout difparoitrc.

ESO PE.
£°ur nc rien détourner je veux bien n’y pas étre.' 
^  garde contre vous, comme vouscontre moi, 
Tout ce que je dcmande ed que ce foit le Roi, 
(Lui, qui de Péquité fait fon plaifir fuprémc)
^ui la fade aporter, & qui Pouvre lui-méme. 
Heureufement, Seigneur , j’en ai les clefs ici.
La clef du cabinct ed celle que voici: v
L’autre, qu’aucun Mortel n’auroit qu’avec ma vie;, 

celle du trefor dont on a tant d’envie.
Je les mets avec joie entre vos mains.

C R ESU S.
y7 Hola!
I l parle bas aux Gardes.

^bfervez bien mon ordre , 8c ne touchez que lå.
Je vous attends.

T IR R E N E .
* Seigneur, fouvenez-vous du fa d e ,

* parole des Rois jamais ne fe récraéte.
0  CRESU S.
LJfiand il en fera temps je m’en fouviendrai bietu 
-iope criminel, c’eft å vous tous fon bien:

H



Et pour écre aulli juftc cnvers Tun qu’cnvers 
tre;

Vous Calomniateurs j c’eft å lui tout le votre.
Tu do i s s’ils m’ont dit vrai, par tes exa&iofl* 

Avoir en ta puiflance au moins trois millions.
Ne me dcguifc point ce que je puis connoitre.
Es-tu richc?

e s o p e .
Moi, richc! Eh demandé-je å Pétre, , 

Loin que le bien, Seigneur, me caufc aucun fo 
N ’ayant befoin de rien je ne veux rien aufli.
Si vous me retirez la main qui me protege 
Tel que je fuis venu, tel m’en retournerai-je?
Et je verrai l’éclat dont fous vous j’ai brillé  ̂
Comme on voit un beau fonge aprés étre éveill*; 
Soycz content de moi, je le {uis du lalaire.

T R A S IB IIL E .
Vous allcz fur le champ découvrir le concraire;
Et ce que par votre ordre on aporte en ces lieu* 
Va lui fermer la bouche & vous ouvrir les yeuZ* 
Seigneur*

S C E N E  I I I .
*

LES GARDES QUI REVIENNEN't’ 
CRESUS, ESOPE, TIRRENE,

‘ T R A S IB U L E .

CRESUS.
c *  ’Eft ton trefor. Efope, avant qu’on l’°* 
^  vre,

Et que cc qu’il enferme a mes yeux fe dccouv



Eais m’en, je t’en conjure, un fincére detail.
Ceft le prix de tes foins, le fruit de ton travail, 
Cetre épreuve t’efl: rude, & me fait violcnce.

E S O P E.
Cette épreuve å I’Envie impofera filence ,
Et jé ne puis, Seigncur, cn étre mieux vange 
Ojilen la rendant témoin de tout le bien que j’ai. 
*out ce que jc dirois lui fembleroit frivole.

T IR R E N E .
vu^artendez~vous, Seigneur, a nous tenir parole * 

ft faulle fierté faites-le répentir.
C R ESU  S.

bien! puifqu’on nVy force il y faut confentir. 
Duvrons. Ciel! quel fpcétacle eft-ce ici quc l’oa 

m’offre ?
bardes!

U N  G A R D E .
Seigneur?

C R E SU  S.
Voyez ce qu’enfcrme ce cofFre. 

On n y  trouve que l'hé it d’Efope quand il étoit 
Efclave.

Eft-ce la le tréfor qu’on m’oblige å chercher *
E S O P E.

^ u i3 Seigncur} vous voyez ce que faide plus cher. 
rhabit quc j’avois quand par un fort propice 

vqus plut me choifir pour vous rendre (ervice# 
Ua bit vil, mais qu’on porte avec tranquilité: 
Vi învcnta la pudeur, & non la vaniré;
Qui jamais contre moi n’eut foulevc l’envie 
^  je Peuflc porte pendant toute ma vie;
Et que je redemande k votre. Majcfté 
£ Vcc plus de plaifir que je ne l’ai quitré.
'-omme je n’ai rien fait pour m’attirer la haine
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Dont vouio ene m’accabler Trafibule & Tirrene, 
Oeft de mon ctédit feul dont ils font mécontens} 
Et tous deux ne font rien qu’on n’ait fait de toti* 

temps.1 ? *1 
Quelque foin qu’ilfe donne, & quelque bien qu»

falle,
Quel Miniftre efl aime pendant qu’il efl cn placc'l 
Er quand de fa carriére il a fini le cours 
Ceux qui le haiUbient le regrettent toujours,
D ’uti li dangéreux polle aprouvez ma retraite.
Je  connois, mais trop tard, la faute que j’ai faite. 
Que ferois-je a-la Cour, moi, quinefuis, SeigneUfr 
Hypocrite, Jaloux, Mcdifant, ni Flatteur ?

CRESUS.
Pour ta retraite, non. Tu m’es trop nécelTaire. 
Mais pourquoi cct habit $ & qu’en voulois-tufaire* 
Qucl bizarre plaifir t’obligeoir å le voir?

ESOPE.
E’orgueil fuit de li pres un extreme pouvoir,
Que fouvent dans la place ou j’avois l’honneur d’éttf> 
De ma foible raifon je n’etois pas le Maitre. 
Souvent Téclat flateur de ce rang fortuné, 
M’élevant au-dellus de ce que je fuis nej 
Pour étre toujours pret å rentrer en moi-méme* 
Je gardois ce Témoin de ma mifére extreme:
Et quand 1’orgueil fur moi prenoit trop de crédic* 
Je redevenois humble en voyant mon babir.
Voila tout mon trefor. Quelque peu qu’il me cou^' 
Je ne m’en dc'dis point, c’eft un tréfor fans doUte' 
Euifque lorfqu’on travaille å mc facrifier 
Il vient a mon fecours pour me jultifier.
Si contre mon devoir c’eft tout ce qu’on opofe> 
Combien de gens, Seigneur, s’ils faifoient men1 

chofe,



Sachant ce qu’iis écoicnt, & voyant ce qu’iis font, 
Auroicnt å vocrc Cour moins d’orgueil qu’iis n’cn 

ont.
C RESIIS a Tirrene.

He bien! mes vrais Amis, que ce (uccés défole, 
Vous ne me preflez plus de vous tenir parole!
Je vous pardonnerois un effort plus puiflant 
Pour me faire trouver un Coupablc innoccnt: 
^lais de vons pardonner jc me fens incapablc 
Lorfque d’un Innoccnt vous faites un Coupablc. 
j^our agir fans aigreur je fuis trop irriré.
Efope plus tranquile aura plus d’équité.
Sur qu!il eft toujours jufte en routcequ’ilordonne 
* fon refientiment le mien vous abandonne.
Il ne peuc, quoiqu’ii fafle, aprés vos duretés, 
Vous caufer tant de maux que vous en méritez. 

Aux Gardes.
Vous, que je laiflc exprés pour garder cette porte 
vue fans l’aveu d’Efope aucun n’emre ou ne forte 
t t  que fon ordre ici puifle aurant que le mien.

S C E N E  IV.
ESOPE, TIRRENE, TRASIbULE,GARDES.]

E SO PE .

A  Y°trC" rot,r ’ Meflieurs, vous ne dites plusrien.
, lantot vous fouteniez, pour me nrtr d’afFaire, 

VviLunc Fable, a propos, tut été néceflåire,
Jc vous ai cru. Voyons pour vous mettre eri renos 

e que vou.s me direz qui puille etre å propos^ 
^u c  vous avois-je fair pour vouloir me déctuir'c ’
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T IR E N N E .
Et .f que vons faifons-nous cn chcrchant å vous nuirc \ 
Plus de vos ennemis attaquent vos vemis.
Plus vous avez de gloire å les voir abbatus.
Mafgrc tout le chagrin dont votre amc eft faifie> 
Vous étes redevable å notre jaloufie:
Aucun de vos Amis, le fut-il å Texcés,
N ’a travaillé pour vous avec tant de fuccés.
Quel honneur plus parfait voulez vous qu’on 

fafle?
E SO PE .

Il eft vrail j’oubliois å vous en rendre grace:
Jc dois étre content de vos bontés pour moi.

T R  ASIBULE.
Eft-ce un crime å punir que de fervir fon Roi? 
Ayant f^u qu’un tréfor que l’on difoit immenfe 
Ppuvoit de cc Monarque affoiblir ia puillance, 
Pour ne le pas trahir, nous avons cru devoir 
En fideles Sujets le lui faire favoir.
Par bonheur pour l’Etat, ce font des impoftures. 
Au milieu des trélors vous avez les mains pures. 
Puifle un fi digne cxemple un jour étre å l’cnvi . 
Par tous vos Succclleurs exadlement fuivi •
Voila le plus grand mal dont vous puilliez vo 5̂ 

plaindre,
Celu? qui nous menace eftbeaueoup plus å craind^1 
Par une Loi fevére entre Créfus & nous 
Nous ne poflédons rien qui ne doive étre å vous. 
Mais c’eft un foible apas pour une arne fi haute.

E SO PE .
Si mon mal n’eft pas grand, ce n’eft pas votre fatf^' 
De votre intention pleinement eclairci,
La mienne eft d’imiter l’exemple que voici.



L ' H O M M E  E T  L A  PUCE.  

F A B L E .
J )  Ar un Homrae en courroux la Puce un jour 
4  lurpriie,
Touchant, pour ainfi dire, a fon moment fatal, 
Lui demanda la grace, & d’une voix loumifc,
’> Je ne vons ai pas fait, dit elle, un fort grand mal. 
» Ta morfure, il eft vrai, me fcmble un foiblc ou- 

trage ;
■»Ditl’Hommc: Ccpendant n’efpéreaucun pardon: 
»Tu rn’as fair peu de mal, mais j’en feais la raifon, 
»> G’eft que tu ne pouvois m’en faire davantage.

Si j’eufle été coupable & que j’euffe eu du bien, 
Eft-il un mal plus grand que l’eut cté le mien?
Je dois å votre infulte une peine aulli grande.
Et mon honneur . . .

S C E N E  V.

UN GARDE, ESOPE, URRENE, TRASIBULE.

UN G A R D E.

Rkt , Odopc eft la qui vous demande. 
rNOUs n avons fan, votre ordre olé la faire entrer.

ESO PE.
J’ignore quel fujet peui ici 1’attirer.
Qu’elle entre.

T I R R E N E .
Elle a pour nous une haine mortelle;



S C E N E  VI .
I l O D O P E ,  E S O P E ,  T I R R E N  E> 

T R A S I B U L E ,  G A R D E S .
R O D O P E .

A Mere attend votre ordre, &c je l’atten<” 
d-V-L comme el le.
Vons l’avcz conviée å fouper avec vous:
Il eft tard.

E SO PE .
Ce plaifir m’aurolt été bien doux:  ̂

Mais qu’å la Cour, Rodope, on eft pres du naufrag£ * 
Trallbule & Tirrene å qui je fais ombrage,
Ont voulu m’accabler fous leurs injuftes coups.
Si je veux me vanger, je le puis,

R O D O P E .
Vangez-voUS'

Tous deux dans leur Patrie, & nous loin de la notret 
Ma faveur les irrite auffi bien que la vorre.
Que leur haine pour vous réjalliflé fur eux: 
line faute impunie en fait commettre deux.
D’un ruilfeau qui peut nuireinterrompez la courfc 
Et pour faire encore mieux tarifléz-en la fource. 
Vous avez le pouvoir j décidez, ordonnez.

S C E N E  V I I .
C R E S U S ,  A R S I N O F ,  E S O P E >  

R O D O P E , T I R R E N E ,  TRASI BULE,
GARDE S .

C R E S U S .
U  E bien! Efope, å quoi les as-tu condamnez? 
n  p ans me„ prémiers rranfportsme trouvant trop

å craindre ,



Je me fuis retiré pour ne pas te contraindre.
As-tu vange fur eux ton honneur offenfé **
Parle.

ESOPE.
Je n'ai, Seigneur, encor rien prononcé: 

Pcut-ctrc que mon cceur pénétré de l’offenfe,
Sous le nom de juftice uferoit de vengeance £
Et que de ma rigucur bien loin de me louer 
^ous n’héfiteriez pas å me defavouer.

CRESUS.
Te defavouer! moi? qui t’eftime, qui t’aime,
Et qui prends a ton fort plus de part que toi- méme? 
Je fuis en ta faveur prét å foufcrire å tout.

E SO PE .
Es n’ont rien cpargné pour me poufler å bout. 
Permettez qu’å mon tour, Seigneur, jelesy poufle. 
Un outrage eftlenfible, & la vengeance eft douce.

CRESUS.
La tienne eft tout jufte, ou l’on n’en vit jamais.

ESOPE.
Me la permettez-vous?

CRESUS.
O ui, je te la permets.

Vange-toi. Tu le peux. Tu le dois. Je l’ordonne.
ESOPE,

Puifque je puis ufcr du pouvoir qu’on me donne, 
Je les condamne done, dudai-je étre trahi,
A tåeher å m’aimer autant qu’ils m’ont hai,
A l’cgard de leur bien, loin d’y vouloir prétendre* 
Je les condamne aufti, Seigneur, å le reprendre:
Si votre ordre contre eux avoit tout Ion effet, 
Leurs enfans fouffriroient d’un mal qu’ils n’ont pas 

faic.
Enfin, je les condamne å n’avoirde leur vie



De Pemploi que j’occupe une imprudentc envie: 1 
Un Miniftre honnéte homme&qui fair fon devotf 
Eftlui-méme accablé lous un fi grand pouvoir: 
Quoi qu'avant le Soleil tous les jours il fe leve, 
Jufqu’å ce qu’il fe couche il n’a ni paix ni tréve:
Et durant la nuic méme attentif å prévoir,
Le repos de l’Etat rempéche d’en avoir.
Du plus foible parti fouffrez que je me range,
Et que ce foit ainfi, Seigncur, que je me vange. 
Ils avoient de la joie å caufer mon malheur,
Et j’aurois du chagrin fi je caufois le leur.

CRESUS.
Non, je prerends au moins que leurs biens t’apaf' 

tiennent.
ESO PE.

Que voulez-vous, Seigneur, que fans bien ils de' 
viennent?

Etre de qualitc fans du bien, c’efl: un fort 
Pour peuqu’on ait decæur, plus cruel que la morn 
Il fuffic qu’å vos yeux je ne fois point coupable.
La vengeance facile efl: honteufe & blåmable.
C’efl: un honneur pour moi préférable å leur bien* 
De pouvoir me vanger & de n’en faire rien. 
Tandis que la balance efl: encor fufpendue, 
Donnez a vos bontés toure leur étendue.
Les Rois, comme les Dieux, font fait pour paf" 

donner.
T I R R E N E .

Ah! $’en efl: trop. Seigneur, quoi qu’on puifle o f  
donnerj

Quelque punition qui fuive notre crimc,
La plus dure å fouftrir efl: la plus legitime.
De la bonté d’Elope étonnez & confus,
Nous ne pouYons tenir sontre tant de vertus«



T R  ASIBULE.
Oui, Seigneur^ dc fon bien avides l’un & l’autre 
C’cftå liti juftement qu’apartient rout le noere.
Vous avez fait la Loi , nous y lommes foumis.

ESOPE,
Non! laiflez-moi, Seigneur, acquérirdeux Amis*
Si jamais mon fervice eut le biende vons plaire, 
Accordez-moi, Seigneur, leur grace pour fakire: 
C*eft une récompenfc un peu forte pour moi;
Mais un Roi doit toujours récompenler en Roi.
^ar leur confufion, leurs remords, leurs allarmcs* 
Lcur erime n’elt-il pas expié ?

CRESUS.
Tu me charmes,

A remplir tes délirs jc n’ai tant héfité 
Que pour voir jufqu’au bout ta générolité.

Trafibule, Tirrene, Efope vous pardonne:
Et j’aime å profiter des exemples qu’il donne.
Quei Sujet fut jamais plus utife å (on Roi? 

a Arjinoé.
Mais de tous fes confeils le plus charmant pour moi* 
Madame, c’clt celui que fon zéle mc donne,
E)e vous facrifier Argic &c la Couronne:
Plus heureux d’étrc Efclave en de li beaux liens 
Que de me voir un jour Maitre des Phrygiens.

A R SIN  O £’.
Quelle faveur pour moi qu’un pareil facrifice! 
D’Elope å qui je dois eet imporranc lervice,
Faices que la fortune arrive au plus haut point.

CRESUS.
He quel bien puis-je faire £ qui n’encherchc point? 
Je nc fqais qu’un plaifir que je lui puilfe faire. 
Comme å toute ma Cour Rodope a (511 lui plairef 
Jc veux que dés-demain au mémc Autcl quenous*



E S O P E .
Nous avons, elle & moi, trop'de refpedt pour vons* 
Et 1c Ciel entre nous, Seigneur, met trop d’efpacc 
Pour ofer accepter une pareil le grace.
Ce feroit un orgueil inexcufable å moi 
De joindre mon himen å celui de mon Roi: 
Quelques mois de délai, loin de fåcher Rodope.**

S C E N E  Derniére.

ATIS,  C R E S U S ,  A R SIN O E\  ESOPE* 
R O D O P E ,  T I R R E N E ,  TRASI BULE,

GARDES.

AITI S.

S  Eigneur le Peuple emu demande å voir Efope. 
On répand dans Sardis des bruks confus & fourds* 
Que pour fa récompenfe on attente a fes jours.

CRESUS.
A ce Peuple agité viens te faire paroitre.
Du jour de ton Himen je te laifle le Maitre.
Mais pour moi, c’cft un terme aflez long que de matø'

E S O P E .
Uniflez bien vos cæurs en vous donnant la main* 
Puiffiez- vous, tout un Siécle oubliez par les Parquc5j 
De la faveur des Dieux fans cefleavoir des marquc5' 
Et puiffent vos Enfans, aimez &c crainds de tous> 
Voir un jour naitre d’eux d’aufli grands Rois <\lX° 

Vous.
Fin du cinquiéme &  dernicr Atle*

t

*** C O )
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4  C T E U R S.|
tø S AB ATIN, Marchand Juif.
^NJAMINE, Fille de M. Sabatin. 
tø^RlNE, Sui vante de Benjamine. 
tø. DOQTREMER, Armateur. 
tøE ANDRE, Neveu de M. Doutremer.
^A SALINE, Valet de Léandre. 
tø ALI, Galérien T  ure.
^ElGANTIN, Galérien Franeois. 
xljatre Matelots. 
tøeux Cantarines. 
tø̂ ux Barcarolles.

La Scene efi å Livoarne.
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L E
PORT DE MER.

C 0 M E D 1 E .

S C E N E  P R E M I E R E .
/

LA  S A L I N E ,  M A R I N E .  

M A R I N E .
^<9&<3£>V E I’amour tant qu’il vous plalrå, M. de 
p-'i n  ^*la Saline, mais point de badinage. 
' g d i g  LA SALI NE.
W ^& k¥ >  Ta main du moins.

MARINE.
Pns feukmc nt k  bom du doigr. Que ne te de

je  hes- til d’ailurer lc bonheur de raa mnitrelle ‘i le 
xiiaiiagt n.jus mettroit d’accord, jc te Tai promis.

LA SALINE.
De quoi puix-tu done te plaindre, Marine? il

A 3



6  L E  P O R T  D E  M E R * 1

me fernble que julqu’ici nous avons etc alTcz bofl 
train. A peinc arrivons-nous å Livourne, moi 8C 
mon maitre, que nous dcvcnons amoureux de toi 
& de ta maitrelle. On nous apprend que M. Saba- 
tin fon pere la defline å un Pirate qui la rendra 
malheureufej aufii-tot par bonté de eæur, nottS 
entreprenons de nous faire aimer pour la dcrobct 
å ce brutal lå 5 foins, périls, dépenfes, rienne nous 
coute. Vons nous aimez enfin: il y en auroit qu* 
s’en- ticndroienc lå 5 mais nous fonunes honnéteS 
ecns , nous voulons cpoufer.

MAR I NE .
Qiie ne fonges-tu done å en venir å bout?

L å  SALINE.
Je ne longe å autre chofe, depui's trois lémaines 

que je me fuis fait courtier de M. Sabatin; &je me 
creufe nuit & jour la cervelle, pour aflortir meS
foutberies å fon humeur 8c å fes affaires.

MARI NE.
Hé bien, qu’as-tu tiré de ta cervelle?

LA SALI NE.
Doucement, Marine, M. Sabatin defline un Pi" 

rate å Benjamine. Il eft bien aile de lui tenir toute 
préte une petite banqueroute pour fa dot. NoU> 
attendons des efelaves de Smirne.,

M A R I N E .
' A quoi bon tout ce detail?

LA SALI NE.
• Je  veux degouter le Pirate du mariage que noU* 
craignons. Jc pretends profiter de la banqueroute* 
pour retirer de notre Juif les pierreries que nous 
lui avons engagces. A  l’égard des eidaves> J6 
com pte...



•7.C O M E ’ D I E ,
M A R I N E ,

Je vcnx, je prctends, je compte! voila des beaux 
projets, mais rexécution fi

LA SALINE.
Tu eft pour Pexécution, toi! j’y viens. Jcme fnis 

déja aflure d’un bon nombre de perfonnes pour 
certain ftratagéme que je médire: le magazin du 
Juif fuffira de refte aux dcguifemens nécefl'airesj 
& il ne me manque plus qu’une bagatelle*

MARINE*
Quoi done *>

LA SALINE*
De Pargenr,

MA R I N E .
C’eft une bagatelle eflentielle vraimenr; mais 

tPimporre^ il ne te doit pas manquer ici: caille > 
comptoir, écrin, cofFre fort, tout eft foustamain* 
*1 te ne faut que de Padrefle 6c du courage.

LA SALI NE.
Oui-da, Oui-da, Marine $ mais la juftice lfappelle 

pas ceia comme toi.
MA R I N E .

Va, va, ne crains rien ■> la juftice ne va point 
sn mer.

LA SALINE.
Eh* non de par tous les diables, elle n?y va pas, 

mais elie y envoye.
MA R I NE .

Vraiment, voila de belles molcfles! oh il faut 
qo’un amant ait pius de fermeté. Enfin je te laille, 
fais comme tu l’enrendras; mais longe å m’obtenir 
tandis que je t’aime, on n’a pas toujours le vent en 
poupe.



LA SALINE.
Pelle fbit de l’umour! cctte friponne lå me fera- 

faire quelque fottile.

S C E N E  II.
L A S A L I N E ,  B R I G A N T I N .  

B R I G A N T I N .
A
■*-*LI diable le chien de comite ? 1

LA SALI NE.
Mais que vois-je? voici unc rencontre de mail' 

vaife auguie!
B R I G A N T I N .   ̂ 4

Ah! ah! j’ai quelqu’idée d’avoir vu cette tete I* 
fur nn autre corps!

LA SALI NE.  _  ̂ ,
Je crois que c’efl. . .  oui par-bleu, c’eft lui-meme.

B R I G A N T I N .
Plus je le confronte, plus. . .  he! c’efl: toi, moB 

cher la Saline 1
LA SALI NE.

Quoi, c’efl: toi, mon cher Brigantin? que vent 
done dire eet équ page 'i

B R I G A N T I N .
C’eft un petit deshabillé dc mer, comme tu vols» 

que je me luis fait faire pour mes exercices.
LA SALINE.

Hé! depuis quand done es - tu dans la marine?
B R I G A N T I N .

J'y luis de la dunicie promotion.



LA SALI NE.
J ’entends j’entends.

b r i g a n t i n .
Et delt le zéle que tu me connois pour le bien 

public, qui m’a procuré eet emploi lå.
LA S ALI NE.

Commént? ’
B R I G A N T I N .

Tu f^ais que j’ai toujours ete fort amoureux des 
fpeélades ? Je m’étois dévoué de tout temps a y 
maintenir la paix 8c le filence, & pour cela, j’allois 
réguliérement å lacomédie, ou le plus d'Hcsétemcnt 
qu’ilm’étoit poflible, je m’cmparois des épées pour 
prcv'enir les querelles, 8c des tabatiéres pour etn- 
pécher les éternuémens.

LA S ALI NE,
Tu rendois lå un vrai fer vice au public.

' B R I G A N T I N . ^
Je m’en ferois aflez bien trouvé ■> fans un petit 

malheur qui m’arriva.
LA SALINE.

Quel malheur ‘1
B R I G A N T I N .

Le jour d’une premiere repréfentation, un mau- 
dit animal, un auteur qui avoit intérét que ce jour 
lå le fpe&acle ne fuc pas paifible, me fic interrom- 
pre dans mon exercice. La juflice pris mon zéle de 
travers, 8c avec quelqu’autre petite chofe qu’elle 
interpréta auffi mal, elle alla jufqu’å me foup^onner 
de volerie, 8c me fit expédier un petit ordre pour 
Marfcille, Je n’y fus pas plutot arrivé, qu’il mc Fal- 
lut prendre le Colier de l’Ordre, Scvenir faire mes 
caravannes fur ces cotcs.



ro LE P O R T  D E  MER.
Qui Vent dit qu'un rivage, a mes vænx Ji funefie*
Dut préfenter d'abord Pilade aux yeux d’OrcJle %

LA SALI NE.
Je vois vraiment que tu t’es fort orne l’efprit !

B R I G A N T I N .
O diable! les fpeétacles font bien tin jeune bom

me; mais toi, tu brillois aurrefois dans le mondej 
cetéquipagelat’efFace diablement! ne me débrouil- 
leras-tu point un peu tout cela?

LA SALI NE.
Bon, ai-je jamais eu de referve pour toi? 8C 

peux-tu douter que je ne fois toujours le méme? 
1’aniitié s’altére-t-elle, quand la vertu cn efl: le fon- 
dement ?

B R I G A N T I N .
Vous vons moquez, M. de la Saliite.

LA SALINE.
Ah, mon enfanr, les honnéces gens lontmaudits 

de la fortune! le zéle du bien public t’a perdu; une 
tendrelle de confcience a rumé mes affaires.

B R I G A N T I N .
Une tendrelle de confcience ?

LA SALINE.
O ui, je tenois une caille å Paris, dont je faifois 

valoir l’argent un peu vigoureufement.'Cettechien- 
ne de confcience fe fouleva contre moi; je luttai 
quelque remps contr’clle; mais enfin elle m’aterra: 
j’eus horreur de moi-méme; & pour ne point rou- 
gir devant mes compatriotes, je m’exilai généreu- 
lement de mon pals. Il eft vrai que j’emportai fans 
y penfer, le fonds de la caille...

BRI GANTI N.
On ne peut pas fonger å tout.



i rC O M E ' D I E ,
V W

LA SALINE.
Mais je ne le portai pas loin. La mer, l’avare mer 

a tout englouti; & je n’ai lauvé du naufrage, que 
Wes fcrupules, & mon intégrité.

B R I G A N T I N .
C’efl: le principal. Que fais-tu done å préfent ?

LA SALINE.
Je fuis reduit a fervir un jeune bomme dont l’a- 

niour me taillc bien delabelogne^ & eet équipage 
» elt qu un deguifement pour fervir fa paffion.

B R I G A N T I N .
A qui en veut done ton maitre ici ?

LA SALINE.
, A la Fille d’un certain Juif, chez qui je me fuis 
mtroduit.

B R I G A N T I N ,
Son nom?

LA SALI NE.
Je n’en ai pu encore retenir que la moitié; Ha- 

zael, Raba, Nimbrod-Ifcarioth, Sabatin.
B R I G A N T I N .

Quoi! Benjamine, la fille de M. Sabatin’
LA SALI NE.

C’eft ccla méme.
B R I G A N T I N .

Diable, la jolie fille, 8c le vilain pere!
LA SALINE.

Tu le connois 'i
B R I G A N T I N .

Trait pour trait. Tiens, l’ufure, la dureté, la
uefiance, la fraude, & le parjure, avec quelques
res 'e,s d’arithmétique, n’eft-ce pas ce qu’on apellc 
ici M. Sabatin? r



LA SALI NE.  , ,  c '
Juftemcnt j mais en récompenfe, la génerofite, 

la tendrefie, la franchife, Si la conftance, avec une 
taille divine, le vifage le plusgracieux, les yeux les 
plus brillans du monde , Si mille autres menus at- 
traits, c’efl: ce qu’on apelle ici Benjamine.

B R I G A N T I N .
La pefte, quelle pate de fille 1

LA SALINE.
Cette fille lå, comme tu vois, mérite afféz qu’on 

ne s’épargne pas å la tirer des mains d’un pcre com
me le fien, qui pour comble de durcté, la veut 
donner pour femme å un brutal d’Armateur, en- 
Core plus digne de notre indignation. N on, mon 
cher Brigantiri! non! ne fouflrons point cette in' 
jufte alliance, Si que le fort ne nous ait pas ral- 
lemblez en vain.

BRI GANTI N.
Tu n’as qu’å dire.

LA SALI NE.
Me vt>ila déja courtier de M. Såbatin, j’en n?e' 

nage plus commodcment les iméréts de mon mal' 
tre , Si pour que tu me feconde . . .

B R I G A N T I N .
Volontiers, je fuis tout å toi} qu’y a-t-il å gagner t

LA SALINE. '
Ta liberté. Pourquoi fécouer la tete! fi nous fet' 

vons utilement mon maitre, crois*tu qu’il manqn® 
decrédit, ou d’argent pour l’obtenir.

B R I G A N T I N .
Ce n’eft pas cela.

LA SALINE.
Quoi done t BRIGANTIN-
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B R 1G A N TI N.
Vcux-tu que je te diie*? j’ai pris mon parti: je 

c°mmence å rne faire aux fervices, $ c  d’aillcurs ii 
y faudroic toujours revenir.

LA SALINE.
Si bien done que tu aimerois mieux ta libeité en 

argent4?
B R I G A N T I N .

Sur ce pied-lå, il ny a point de dangcr que je 
^aflfronte.

LA SALI NE.
Voici mon Maitre tout å propos.

B R I G A N T I N .
Ciel, c’efl Lcandre 1

S C E N E III.
t E A N D R E ,  LA SALI NE,  BRI GANTI N*

(K"
iai'

LA SALI NE.

A/TOnfieur, voila un Virtuofe que je yous pré«
fente.

L E A N D R E .
Eh, c’eft ce coquin de valet que j’avois å Paris!

B R I G A N T I N . * 1
~zt‘ 1 Fort å votre fervice, Monfieur.

L E A N D R E .
Ah, Monfieur le fripon! vous mc payercz du 

^oins ds v̂os deux oreilles,- le diamant que vou*
i 111 e volaccs. .

n  LA SALINE.
Gomment diable, un diamant?

N' ' B



L E  P O R T  DE MER.
B R I G A N T I N .

. A1v  Monficur, je vous dcmande pardon, ( ilfi 
Jette agenotix) vous me-voyez au dclefpoir. ..dela
iurpnfe. . .  que Je remords.'. . de l’impuiflance oi» 
je lms . . .  r

LE A N D R E ,  lui fnrprenant la main dans ft

Comment, Effronte, que cherches-tu Jå ?
B R I G A N T I N .

lin mouchoir, Monfieur, pour efluyer mes 
mes. J

t-’habitude!
LA SALI NE.

\

. L E A N D R E .
Je ne 15ais qui me rient. . .

LA SALI NE.
Toutbeau, Monfieur, ce bona-Voglie nous eft 

plus neceflaire que vous ne penfez; je I’avois deja 
mis dans nos interets j & il va vous reflicuer le tout 
en beiles Sc bonnes fourberies.

B R I G A N T I N  en fe relevant.
Il me faut du retour.

LA SALINE.
Ne te mets pas en peine.

I.E A N D R E .
Ah! mon pauvre la Saline, je n’ai jamais eu ptøs 

beloin de fecours. Tout Jemble conjuré contre ru* 
flame: mon Onde eft ici.

LA SALINE.
M, Salomin ?

L E A N D R E .
Oui, M. Salomin, les gens de mon équipage l’ont 

vu j comment faire?

\



C  O M  E ’ D  I E,
LA SALI NE.

Lever Panere, Monfieur, & prendre le large.
L E A N D R E ,

Abandonner Benjamine.
LA SALINE.  '

Que voulez-vous, Monfieur? loiuiendrons nous
préfencc de vocre Oncle ? Il n’y a que fix mois 

votis lui enlevåtes fes pierreries: nous avons 
eCe obligez de les mettre å la Juiverie. M. Salomin 
lne croira l’autheur du défordre$ vous me l’avez 
Peint brutal. De grace, Monfieur, evitons l’oragc, 
& ne m’ailez pas brifer contre ce rocher la.

L E A N D R E .
v Abandonner Benjamine! & tu me crois un cæur 
a m’y réfoudre ?

LA SALINE.
Mais å quelle diable de maneeuvre prétendez- 

Vous encore nVemployer? Vous m’avez déja fair 
afFronter m il le  écueils, depuis que j’ai Phonneurde 
conduire votre barque, & votre amour eft furieu- 
fement orageux?

B R I G A N T I N .
Laiflez-moi faire, Monfieur, je veux vous fervir, 

^ o i , contre vent & marée.
L E A N D R E ,

Ah, tu me rends la vie, mon cher Brigantin! 
kconde fon zele, mon duer la Saline’

LA S ALINE.
Jl ne rifque rien, lui.

B R I G A N T I N .
Tant pis, c’eft un agrement de moins,

LA SALINE,
Alions, Monfieur, Pcmuiarion me gagnc, il faut 

e âcrifier pour vous, J'imagine déja un moyen de
B 2



vous dérobcr å la vue de vorre Oncle, & de vo 5̂ 
introduire chez le pere de votre Maitrdlé.

LE ANDRE.
Chez M. Sabatin?

LA S ALINE.  . .
Oui,le bon homme m’a confié les aflfaires, Si r 

prétends . . . .  mais je l’appcrjois j alitz tous de'1* 
m’attendie å la Galére.

B R I G A N T I N .
‘ Sans adieu, Camarade.

LA SALINE.
Cet honneur lå ne m’aparticnt pas.

B R I G A N T I N .
Il t’apartiendra, il t’apartiendra.

S C E N E  IV.
M. S A B A T I N ,  H A L I ,  LA S A L I N &

LA SALI NE.
T T  \ , Monfieur, je vons trouve å propos. Je viefl* 

de tout préparer pour l’arrivée de nosÉfdavd’
M. S A B A T IN.

C’efl: bien fait j mais as-tu fongé å notre banqU6' 
route 'i

LA SALINE.
Oui vraiment, Monfieur, toutes nos 

font prifes; 3c j’cfpcre la conduire heureufcmeflc 
terme, pour peu qu’Hali me feconde.

HA LI.
Mi volir, Signor, mivolir, ma ftar una petrt* 

dificulca.



M. SABATI N. ^
Comment done, quellc difficulté?

HALI .
Habit qualchi fcrupuli, e volir fapir che ftargam« 

barutta ’
M. SABATI N.

Ce que c’eft qu’une banquerouteV bon c’eft la 
fin du commerce, tu n’y entendrois rien.

HALI .
Oh dirmi, Signor, non povir far niente fe non 

fapir,
LA SALINE.

Que veux-tu? c’ift une maniére honnéte de pro
fiter de la confience des gens, & de pattager å l’a* 
ttriable le bien d’aiurui.

HALI.
Star qucfto! e comefi far gambnrutta ?

LA SALINE.
Eh, mårs on commence par établir fon crédit» 

& quand on a pu attraper 1’argrnt ou la marchan- 
dife des gens, on difparoit å propos, & l’on en eft 
quitte pour partager.

HALI .
Per partagir?

M. SABATI N.
Oui, c’eft la rcgle.

HALI .
E non ftar ftiponaria ?

M. SABATI N.
Rien moins,

HALL
Ela juftitia non impicar ?

M. SABATI N.
Au contrairc, c’tft elle-mente qui en fait lepar-

B 3.



rape r* & il n’v a Doint de bon oere de famille cl111

£ t qui rfy £oit mcme obligé en confcience.

In confcienza? oh non habir piu di fcrupuli* * 
Har prefto å la gambarutta. .

Va-t’en done mrattendre aa magazin, & 
voye ici Benjamine.

La voici tout a propos avec Marine.
M* S AB AT I N.

Pour toi va*tren lur le Port3 au-devant de IVLDotf' 
iremrr.

S C E N E  V.
M. S A B A T I N ,  B E N J A M I N E ,  MAR.IN&

Quoi, Monfieur, vous fongeriez encore å nort* 
donner ce Corlaire la?

M. SABATI N.
AfiTurcment: c’eft un brave Pirate, d’un abor® 

un peu brulque, å la vérité j mais qui a des grande5 
intelligcnces dans fon art, & qui f$ait la mer p** 
tceur.

' LA SALINE.

HALI.

M. SABATI N.

LA SALI NE.

M. [SABATIN.

ETF vous, ’ma fiflepréparez - vous å le recev©1* 
comme il faut.

M A R I N E .



19C O M F  D I E,
M A R I N E .

Mais au moins devriez-vous conlulter l’indina- 
tion de votre fille,

M. SABATI N.
Ind mation ou non, Marine, M. Doutremer a 

®ia parole, & je la lui tiendr.fi.
MA R I NE .

Ma foi, jc ne lui confeillerois pas de s’embarquer 
a rcrourdie j le mariage t ft une mer bien dange- 
*eule, quand ori y a l’amour contraire.

B E N J A M I N E ,
Non, non, Marine, mon pere ne me (acrifiera 

point å des vues d’intérctj & la nature . . .
M. SABATI N.

La nature eft une bete, ma fille, quand elle s’op* 
pofe å des établifi'emens (blides.

MA R I N E .
Oui vraiment, voila un ctablifiement bien folide 

qtl’un Epoux flottant)

S C E N E  VI.
M, DOUTREMER, M. SABATIN, BENJAMINE,

MARI NE.
✓

D O U T R E M E R  fumant,
^Erviteur beau-pere, me voici arrivé, époufons 

au plus vhe, le pore m’tnnuic déja.
M. S ABATI N.

AHons ma fille, falu<*z M. Doutremer.
M. DOU l ' REMEK.

oans fa$on, M. Sabatin, aehevons ma pfpe> & 
*0S affMC57iquand la noce]



A demain> fi vous voulez?
B E N J A M I N E .

A demain mon pere!
M. D O I I T R E M E R .

Elle a railbn, pourquoi pas aujourd’hui?
B E N J A M I N E ^

Ah, de grace, mon pcre, ne prccipicez pas tattf 
les cholesj accordcz-moi quelqne temps pour cah 
mer mes répugnances j Sc s’ii fautqne je me 
å vos ordres, laifléz-moi préparer*mon cceur å C& 
effort.

M. D O I I T R E M E R .
Bon, bon, Mademoifélle! les vents entendei^ 

bien toures ces raifons lå? ils louflent, il faut vø? 
guer.

B E N J A M I N E .
Vous pouvez voguer tour f'eui, pour moi qux ^  

fuis point faice å la mer . . .
M. D O U  TREMER*

Vons vons y ferez, Mademoilelle, & je vous & 
garantis quitte pour quefques maux de coeur.

B E N J A M I N E .
Je tåeherai de n’en avoir point å vous reproche^

M. D O U T R E M E R .
O parbleu nous verrons! votre'pere m’a prorn1* 

ce mariage lå, & je précens qu’il me le fienne.
M. S \ B A T IN.

C’eft comme fi les Notaires y avoient paflé*
MARI NE.

Pas tout å*fait.
M. D O U T R E M E R ,

Songez done .uix form.-litez, & å la ceremoni* 
je n’enteiids rien å tout eela j mais jeme charge ^  
reite.
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C O M F D I E ,  *!
MARI NE.

Plaifante maniére de faire l’amour!
m . d o u t r e m e r :

. Je ne m5en pique pas, Marine-5 ce n’eft pas mon 
Metier.

MA R I N E .   ̂ -
Pourquoi vous mélez-vous done d’cpoufer ?

M. D O U T R E M E R ,  
v G’efl: autre chofe.

MARI NE.
Diftin&ion de Corfairc.

M. D O U T R E M E R .
Ce n’eft pas que je renonce a aimertaMaitrefle, 

non 5 5c fi elle vouloic m’aimer un peli . . .
B E N J A  M I N E  le repoujfant.

Ah, vous m'empeftez!
M. D O U T R E M E R .

Quoi, ces déiicatc llés lur un p o r i  ? quand VOUS 
feriez cn pleine terre *

M A R I N E .  ^
Vous voyez bien que vous n’éces pas faits I’un 

pour i’au tre!
M. D O U T R E M E R .

Bagatelle, je veux qu’en moins d’un mois, elle 
^ache furner comme urt Janillaire^ & nous n’au- 
rons pas plutot fait un petit tourdu monde enfem- 
ble . . .  touchez-lå *..

M A R I N E  lui donnant la main.
Tcnez, Monfieur, c’eft comme li c’étoitma Mål

celle. Vous pouvez compter fur un averfion mvin- 
cible^ & que plutot que de vous cpoufer, nous 
n° us jetterons routes deux dans la mer unc pierre 
au cou; vous nous pécherez fi vous voulez.



M. SABATj lN.
Vous étes une Infolente. . .

B E N J A MI N E .
Oui, mon perc, ccs lonr mes fen time ns, Sc ]® 

vous Iaifle le maitre d’ en faire l’cpreuve.
M A R I N E .

Votre lérvante.

S C E N E  VII.
M. D O U T R E M E R ,  M. SABATI N*

M. D O U T R E M E R .
'C' Ranchement , M. Sabatin, nous aurons de la 
~  peine a revirer eet efprit la!

M. SABATI N.
Ne vous mettez pas en peine 3 }e ffaurai la ré' 

dilire. Il lie råilt pas s’econner fi la mer & vos nia- 
niéres l’ont d’abord un pen efrrayée.

M. D O U T R E M E R .
Ma foi, beau-pere, je nc changcrai pourtant 

de maniéres3 ni d’élcmenc} vous nyavez qu’å voit*'
M. SABATI N-

Il faudra bien qu’ellc s’y fafle.
M. D O U T R E M E R .

Songez done å l’y difpofer: je m’en vais faire tf*1 
tour a mon bord, & je reviens (ur le champ.

M. S ABATI N.
Allez, vous pouvez comptcr fur elle} & je von* 

réponds encore de faperfonnej au cæur pres, qLlJ 
pourra veni^



3$C O M E’ D I E.
M, D Oli T R E  MER.

Parbleu, qu’il vienne ou non, je l’enquitte. Eft- 
Ce qu’on regarde les filles par-lå?

_M. SABATI N.
Vons avez raifon, le cceurn’eft qu’un zero dans 

Un mariage bien fenfé.
*

S C E N E  V I I I .
tø- S A B A T I N ,  M A R I N E ,  LA SALI NÉ 

enMarchandd'EJclaves, avec L E A N D R E  oz 
More, BRI G A N T I N  en Efclavonne, SS 
d'autres Efclaves.

MA R I N E .
^/JO nfieur, voila une manicre de Ture, avec des 

facons d’ElcIaves, qui vous cherche.
LA SALI NE*Ah, Monueur, loyez le bien trouvé.

M. SABATI N.
Sans fa£on, Monfieur, cjue vous plaic-il?

LA SALINE.
C’efl: de h  part de votre corréipondant de Smirne; 

vous envoye des Elclaves que vous devez ven- 
å ia Foire, 6c voiis en voyez un échantillon.

u  . M. S AB AT I N.
Vojla vraiment un fort bel échantillon,

LA SALINE,
f0j Pour cette marchandife-lå, je défie qu’ori
ce llviCUr a(Iortj • mais ^ un Peu vous montrer 

-s , eut f^ire, allons, cette Forlanne;He ne 
point de montre: vous allez voir.

*  - - .* U



Les Efclaves danfent.
LA SALINE.

Hé bien, a quoi penfez-vous'?
M. SAKATI N.

Te (onec å y mettre le prix un peu haur.
J LA SAL1NE.
Vous avez raifon, on peut tenir bon fur cette 

marchandile-låj mais écoutez un pcu celle-ci, elle 
chance joliment.

Une Efclave chance.
0 Felice fchiavo d ’anior,
Fra catene d'una belta, 
Goder fempre dcv'il fuo c or., 
Nella leggiadra juventa. 
Mcnd giova la liberta.
Che l’amorofa fervi tis.

M. SABATI N.
Fort bien.

LA SALINE.
Ma fbi, vous y ferez votre compte, fur ma p* 

role^ il n’y a rien qui rcnchériflc les filles comi^
cespetits talens-lå.

MA R I N E  s'aprochant du More.
Ce vifage-lå me revient allez, il eft d’un.bea

ioir#
M. SABATI N.

A quoi eft-il bon? chante t il> danfc-t-il?
LA SALINE.

li ne chante 5 ni ne danfe 5 mais il ne laifle p r 
Pavoir fon talent: tout More qu’il eft cc Marat1̂ 
a a de l’eiprit comme un fingej & c’eft un anirø* 
i changer du noir au blåne dans



C O M E’ D I E ,  £$
M. S A B A T i N.

Et cette autre Efclave, d’ou eft-c!Ic ?
B R I G A N T I N .

D’Efclavonie, Monfieur,
LA SALINE,

\

Elle eft jolie femme-, oui!
B R I G A N T I N .

Fi done! Fi done! vous'me faites rongir. Il eft 
vrai qu’un Bacha entre les rnains de qui je tombai, 

deftina fur ma mine au Serail du Grand-Seigneur j 
^ais il (e trouva un petit obftacle. O nn’entre point 
^  qu’on ne foit fille, exaélement fille; 3c par mal
keur, j’étois mariée depuis trois mois: Trois ans 
plutot, j’étois en palle d’étre Sultane Favorite.

M. SABA TIN.
Elle eft réjouifiante*

LA SALI NE.
Et.vefi: iirile de plus, tenez, donnez-Iui votre main, 

elle vons dira !a bonne avanture å livre ouverr*
M. SABATIN lut dønnant fa main toutegmtéc.

Voy ons.
LA SALINE.

Dcgantez-vous done.
B R I G A N T I N .

Ce n’efi: pas la peine > j’apercois déja å travers 
votre gand, les aprets de certaine banqueroute . .  ,

M. SABATI N.
Paix, paix, pallons cec articlc. La pefte qud

hnx.
B R I G A N T I N .

Ah, voici qui ne dit rien de bon. Vous avczdcs 
Vu<is poiir votre lille, quc fesinelinations ncfecoa« 
^ n t point du tour.

C



M. SABATI N.
II eft vrai.

B R I G A N T I N .  .
Votre main la menace de malheur; rnais lai 

moi-faire, je ne venx que manier ion efprit un m0' 
ment  ̂ je lui infinuerai des réfolutions convenabl^i 
& je veux la rendre heureufe en dépit de 
main-lå.

M. SABATI N.
J ’aime bien autant ceux-ci que les autres.

LA SALI NE.
Ccla fe trouve le mieux du monde, monmaftfe 

m’a chargé de vous les préfenter de ia part, en 
connoiilance des ioins que vous prendrez du reft̂ *

xM. S ABAT I N.
Je lui fuis vraiment fort obligé, & les veuxgafj 

der pour l’amour de lui; mais vous plait-il d’entref'
LA SALINE.

N on, je m’en retourne å la rade; & nous de' 
barquerons quand vous jugerez å propos.

M. SABATI N.
Serviteur. Il entre avec Leandre S f Bri^antin*

S C E N E  I X.  
M A R I N E ,  LA S A L I N E

LA SALINE, cn quittant fon habit de Ture. 
ILTE bien, Marine, ne m’en iuis je pas bien tirc '♦ 
“  MARI NE.

A4mwrvciilcs, mais å quoi cela nous mcne-t-il?
LA SALINE.

A cionner le temps å Lcandre dc s’expliquer avec



C O M E’ D IE . 27
" enjamine, pendant que je travaillerai de mon coté 
a faire échouer M. Doutremer.

S C E N E  X.
K  S A B A T I N ,  LA S A L I N E ,  M A R I N E .

M. SABATI N.
A H ,  je fuis perdu, je fnis ruiné! 
x  - LA SALINE.
Comment done, Monfieur, qu’eft-il arrivé?

, /  M. SABATIN.
Ce coquin de Ture qui vient de m’emportcr 

mes pierreries,
LA SALI NE.

Vos pierreries? ah! je fuis volé,
M A R I N E .

Ne perdez point de temps, courez vire au port, 
dé peur qu’il n’échappe.

S C E N E  XI .
B E N J A M I N  E,  M A R I N E .

B E N J A M I N E .
I-IE bien, ma pauvre Marine, comment nous de- 

■“■ferons-nous de ce Monfieur Doutremer?
MA R I N E .

Mafoi, Mademoilélle, je nc fipiis pas; votre pere 
Vent que vous époufiez ce Pirate lå: franchement, 
nous lommes mal, il a le vent fur nous.

C 2



a 8  L E ”  P O R T  D E  M E R ,
u. « < ^

B E N J A M I N E .
Etpour comble dc maux, Léandre m’abandonne 

tencorc dans cette extrémité.
MARI NE.

Léandre vous abandonne?
B E N J A M I N E .

Qu’il cft cruel, Marine! il y aprés d’un jour 
je  n’ai cu de fes nouvelles.

MARI NE.
Vousmoquez-vous! je croyoistout perdu! quoi> 

pourquelques mornens cmployez fansdoutcå chcr- 
cher des remédes efléntiels* vous ailez d’abord atf* 
inveéles! Fi Mademoifelle, faut-il avoir le cceur i1 
ombrage i x?

B E N J A M I N E .
Juge par-lå de mon amour pour Léandre? & 

par eet amour comprend toute mon averfion poUf 
fon rival.

MARI NE .
J ’entre dans tout ccla å merveille5 maisjenevoi* 

pas par ou en fordr.
B E N J A M I N E .

Mais quelque dureté que mon pere affe&e,crois* 
tu qu’au fond il ne confervepasencoreaflezde ten* 
drefle...

M A R I N E .
i f

Que parlez-votis de tendrefleV Je ne vous con' 
nois qu’un pere Juif, je n’en f^ache point d’au tre .

B E N J A MI N E ,
S’il ctoit bien convaincu du défefpoir ou fa réfo* 

lution rae jette . . .
MARI NE .  # /

Il n’en démordroit pas, vous dis-jc j il a calculf 
ce manage., tc en a fait l’éprcuve, il n’y a plus * 
revenir.



C  O M E’ D I E* 
B E N J A M I N E .

Malheurcufc l
M A R I N E .

Mais cn récompenlc, ilvousdeftinepourprefcnt 
de noccs, les deux plus aimables efdaves.

B E N J A M I N E .
Ah! ne rae parle de rien qui ait de rapport å ce 

ttiariage la.
MA R I N E .

Patience, ils pourront bien étourdir votre dou- 
leur, & vous tenir lien méme de votre Amant.

B E N J A M I N E .
Tu m’outragesl

MARI NE.
Vous verrez, vous verrez, il y a une Efclavonne 

qui vous fera bonne å mille chofes, & le plus joli 
petit More . . .  votre cceur m’en dira des jaouvclles-

S C E N E  X I I .*
/

B E N J A M I N E ,  M A R I N E ,  B R I G A N T I N
m  Efclavonne. ■ • -

B R I G A N T I N  a part.
^ " E  pourrai-je point trouver la fille de notre Jui£

MARINE.
Tenez, voici l’Efclavonne.

B R I G A N T I N .
Ah! Mademoifelle, je mourrois d’impatience de 

^ous reudre mes rcfpedlsj & je f^ais bon grc a 
l’efdavage. . .  Qiic le fort... dont Pagrémenr m’offre 
‘ occallon . .  . Je fuis votre trcs*humblc fervante, 
Mademoifelle.

C 3



j o  L E  P O R T  D E  m e r ;
m a r i n e .

Le compliment eft bien troullé!
BRIGANTIN a Marine* dans fa voix naturelle•

N ’eft-ce pas ? reprenant fa voix de femme. Mate 
Mademoifelle eft toute å les chagrins, & il ne tø* 
refte gueres d’attention pour mon zéle*

B E N J A M I N E .
' Commcnt voyez-vous5 je vous prie* que j’ayO 
des- chagrins?

B R I G A N T I N .
Bon, Mademoifelle, je lis dans les cæurs toitf 

couramment! demandez fi je n’ai pas lu t,antot totf  ̂
votre pere, des la premiere vue;

MARI NE .  ,
Jufqu’å la derniére fyllabe.

B R I G A N T I N .
Vons etes encore plus lilible, vous. Tenez hofr 

reur d’un mariage qui vous niénace; impatience de
voir un amant que vous craignez de perdre; 
mure contre un pere qui vous facrifie å fon avance y 
n’eft-ce pas lå l’abregé de votre coeur ?

B E N J A MI N E .
Vous m’étonnez!

B R I G A N T I N .
Je ferai plus, je veuxvousfervir. Je f^ais ce qu7j* 

en coute å norre (exe de n’avoir pas ce qu’il aintf' 
On fbtifrre diablement!

M A R I N E ,
Je, vous en réponds,

B R I G A N T I N .
On a aimé quelque fbis! vous pouvez croire qu^n 

n*a pas déplu; des monftres d’Epoufeurs font venllS 
å la traverie. J ’ai tant jurc contre ces chiens de p<r  
rens I



B E N J A M I N E .
Il eft vrai qu’ils font bien cruels!

B R I G A N T I N .
Cruels ? ce font de vrais Tures! ils femblent qu’ils 

nous fallent exprés la , pour nous faire enrager.
M A R I N E .

Le beau plaifir!
B R I G A N T I N .

Que ne nous laiflent-ils le foin de nous pourvoir!
fjavons-nous pas ce qu’il nous faut 3

MA R I NE .
Qui le ffait mieux que nous ?

B R I G A N T I N .
Mais les chofes font fi mal reglées! Pamour foufle 

£ droit, le mariage foufle å gauche,- le courant dc 
la nature nous emporte, la raifon a beau ramer . . .  
L’orage fe déelare... On perd la tramontane... Je 
ne f^ais fi je nVexpIique, mais vous voyez bien que 
les parens ont tort ? 1 '

MARINE*
Cela eft fans replique.

B R I G A N T I N .
Demandez, demandez mon camarade, il va 

vons confirmer tout cela.



S C E N E  X I I I .
BENJAMINE, MARINE, URIGANTIN en femme 

Efclavonnc, LE ANDRE en More.

L E AN DR E .
Tj'h! qui pourroir, Mademoifelle, ne pas condani* 
• ^ n e r  i es auteurs de vos chagrins ? mais ce n’eft pas 
afléz de les plaindre, il fane vous en afranchir, trop 
heureux fi notre zéle..,.

B R IG  A N T IN  bas a Léandre.
Autant de perdu, vous i’effarouchez.

L E A N D R E .
A l charmante perfonne, honorez-moi du moins 

d’un de vos regards; 6c faites grace a ma couleur 
en faveur de mes femimens.

M A R I N E  å B enjam in?.
Il n’eft pas fi diable qu’ii eft noir.

B E N J A M I N E .
Lailfez-moi, je vous prie j c’eft la feulepreuve que 

j’exige de votre affeétion.
L E A N D R E .

L'heureux Léandre fans doute eftl’objet de cette 
inquiétude 1

B E N J A MI N E .
Que dites-vous de Léandre?

LEANDRE*
Je feais, Mademoifelle, toute la part qifil a dans 

votre cæur} 6c c’eft en fa faveur que je vous prie 
d’agréer mes fervices: J ’entre dans rous les rranf' 
ports que lui doit caufer votre tendrefie } 6c fofc 
memc vous remercier å vos genoux. . .  il lui baije 
h  main, £j7 fe découvre.



C O M F  D I E; 3 J
b e n j a m i n e *

Infblent J , . .  ah , Léandre!
LE A N D R E .

Ah, Ben jamine!
, M A R I N E .

Les pauvres enfans !
B E N J A MI N E .

Quelle joie! je tremble! cachez-vous Vite qu*on 
vous (urprenne . . .  que je vous voye encorc une 

fois . . .  par quelle avanture étes-vous ici‘!
L E A N D R E .

Votre pere atrendoit des Efciaves de Smirne, la 
Salineles a prévenus, nous a fuppofez, je vousvois 
enfiu*, que nous importe le refte ?

B E N J A M I N E .
Vous f$avez que M. Doutremer eft arrivér

L E A N D R E .
He bien, a quoi étes-vous réfolue?

B E N J A M I N E .
Je ne feavois pas bien encore j mais votre pré- 

fence me détermine; & j’aimerois mieux mourir 
que de me fouffrir å un autre.

B R I G A N T J N  dans fa voix naturelle.
Vous ne mourez point, Mademoifelle, c’efi: moi 

qui ticns le gouvernail, & je vous conduirai a bon 
port, fur ma parole.

B E N J A M I N E .
Ce n’eft point une femme!

b r i g a n t i n .
Je ne Pai jamais éré.

L E AN DR E .
. t C’cfl: un de mes anciens valets que j\ii retrouvé 

5̂ quidoit vousfervir auprésde votre pere, fous 
babit ou vous le voyez.



B E N J A M I N  E.
L’honnéte garcon! ne voudra-t-il pas bien gardef 

cette montre pour Pumour de moi?
L E A N D R E .

Non, s’il vous platt.
B R I G A N T I N .

Laiflez, laiflez, Monfieur, cela n’efl: pas inutile > 
cn cas de fourberie, on ne f$auroit prendre fon 
temps trop jufte.

MARI NE.
Ciel! voici votre pere!

S C E N E  X I V .
M. SAB A TIN , B E N J A M I N E ,  LE ANDRE* 

M A R I N E ,  B R I G A N T I N .

MARI NE.

TTE bien Monfieur, avez-vous des nouvelles de 
votre T ure!

M. SABATI N.
Pas encore j mais je viens d’envoyer des Sbires 

aprés. Ah, ah, ma fille! que faites-vous ici? ne 
vous avois-je pas défendu de prendre Pair qu5å tra* 
vers vos jaloufies?

B R I G A N T I N .
Je lui contois cn nous promenant la maniere 

dont je fuis tombée dans Pefclavage.
M. SABATl lN.

Ce n’eft pas pour vous quc je parle : je fuis rnvi 
cjue vous Pentreteniez: Oui > Benjamine, ccoute^ 
cette femme-lå, elle eft de bon confeil.



C O y [  E’ D i E.
B E N J A M I N  E.

Je tacherai d'en profiter, mon pere.
BRIGANT1N feignant de continuer fon 

hiJloire> fe meltant toujours devant Monfieur 
Sabatin, pendant que Leandre parle a Benja
min e.

Sur ce Port done, ou je vous difois que mes pa
rens m’avoient menée, je vis un cerrain hommede 
*?ler qui me vit aufli. Il fut touché de la déiicatefle 
de mes traitsj je fus charmce de fon air marin, de 
fa voix brulque^ &c de la plus belle mouftache du 
Eevanc.

Bon!
M, S ABATI N.

B R I G A N T I N .
Vous trouvezducaprice åcela, mais vous feavez

que c’efl; le défaut des belles ] b ref. . .  écoutez«moi 
iionc.

T M. S AB AT I N.
Jevous ecoute.

B R I G A N T I N .
Nous nous aimames: mes parens me deftinoient 

/° ,cPpux de terre ferme; mais néant, mon cæur 
- 1C å flor. Vous ne m’écoutez pas?

„ M. SABATI N.
Si-fait, fi-fait.

B R I G A N T I N .
Enfin, j’époufai le Corfaire; & nous ne fumes 

Pas plutot mariez, que nous nous cmbarquåmes, 
nie luivez-vous ?

M. SABATI N.
Oui, vous dis-je,



%s  LE P O R T  D E M E R .
BRIG A N T I N .

II rne dit qu’il vouloit nie fure voir toutc W 
terre.

MA R I N E .
Pouviez-vous vousréfoudre å aller lå?

BRI G- ANTI N.
On va bien loin avec ce qu’on aimej mais l6 

perfide.
r  MARI NE.

Hé bien!
B R I G A N T I N .

T’ai le cceurfi ierrc quand j’y fonge!
M. S AB ATI N.

One fit-il done ?
B R I G A N T I N .

Le trairre commenja (on voyage par m’allcrven- 
dre å un Bacha, avec qui il avoit fait marché poi>c 
toutes fes femmes. J’étois la rreiziéme malheureuR
qu’il achecoic de ce barbare lå!

M. SABATI N.
La rreiziéme!

~ • B R I G A N T I N .
Hélas! plut au Ciel que je fufle la dcrnicre: J’*1 

encore apris en arrivant ici, que mon bourreaij 
iettoit fes plombs fur la fille d’un riche^Marchan 
du pals« pour en faire, fans doute, le méme ufage'

MA R I NE .
Monfieur! un Corlaire! la fille d’un riche 

cband! il fane aprofondir cela.
‘ M. S A B A T IjN.

Qu’efl: ce done que ce Corfaire ‘l
B R I G A N T I N .

C’eft un homme qui rode de port a port? ulJ 
certain Doutremer... -

M« SABATIN*



C O M E  D I E. 
M. S A B A T I N .

Doutremer!
M A R I N E .

Monfieur J
B E N J A M I N E ,

Monpere!
B R I G A N T I N .

P ’ou viennent done toutes ces lurprifes? connoi- 
ttoit-on ici mon Perfide?

MARI NE.
, C’efl: juftemcnt celiii que Monfieur vouloic fairc 
epou(er å fa fillc.

B E N J A M I N E .
Moi? Je ne veux point etre vendue!

M. SABATI N.
Non,  non ma fille, cela ne (jauroit écre: je con- 

llQis celui que je vous deftinc} & je vous réponds 
^  d n>a j ama is été marié.

B R I G A N T I N .
Tenez, celui dont je vous parle, efl: un* gros 

lomme tirant fur le matelot, qui a comme je vous 
ai die, fair marin, la voix brufquc, & le teint falé.

r M A R I N E .
Le voila!

B E N J A M I N E .  
C'cfi: lui-meme!
c M. SABATI N.
Seroit-il poflible ?

B R I G A N T I N .
 ̂ Le Scclcrat! je voudrois le tenir ici, je le devifa- 

bCfois de bon cæur*



S C E N E  X V .
M. D O U T R E M E R ,  M. S ABATI N,  BEH'  

J A M I N E ,  L E A N D R E ,  MA R I N E )  
B R I G A N T I N .

M. D O U T R E M E R .
T)O ur le coup, Beau pcre, vous ferez content^® 

moi: & je défie Mademoifclle de tenir contf 
]a petite féte que jeluiai prcparée: Je fuis morbl«
ealanr, quand je m’y metsj

L E A N D R E  a part.
. Ciel! c’efi: mon O nde!

M. SABATI N.  ^
Vraimcnt, Monfieur, j’aprends id de belles notf' 

velles!
M. D O U T R E M E R .

, Qdeft-ce å dire belles nouvelles ?
M A R I N E  bas a Brigantine 

Ne- perds pas courage!
B R I G A N T I N .

Il eft tout perdu 1
M. S A B A T I N  a M. Doutrewcr. 

Falloit-ii jetter les-ycux lur ma fille, pour de fd1*'
blables perfidies 1

M. D O U T R E M E R .   ̂
Comment done, des perfidies? je ne m’at# 

dois pas å cette bourafque-lå j que voulcz - vo 
dire?

M. S ABATI N.   ̂ . g
Que c’c ft ctre bien inhumain que d’cpoufer a'  ̂

de jeunes filles; pour les aller vendr'e a des Bad1* '



C O M E’ D IE. 39
M. D O U T R E M E R .

Je veux étre noyé, fi j’y comprends rien! dé- 
orou'illons un pcuceci, Beau-pere, orientons-nous.

B R I G AN T I N  bas h M. Sabatin.
Ne me commettez pas, c’eft un brutal.

M, S A B A T I N  a M. Doutremer.
, Vous nc pouvez que trop vous reconnoitre, 8c  
Pette Efclave. . .

B R I GANT I N-  å  M . S aba tin .
.Vous me perdez.

M. D O U T R E M E R .
He bien, cette Efclave?

M. SABATI N.
N ’eft-elle pas la treiziéme de vos femmes que 

Vous avez vendues?
m . i d o u t r e m e r ;

Qui ofe done vons (ourenir res impofhires ?
M. SABATI N.

Elle-méme.
m . d o u t r e m e r :

Comment, Impudente!
B R I G A N T I N .

Des injures! ah, j’aime mieux me retirer . . .
M. D O U T R E M E R .

Non, non, ventrebleu, vons ne m’échapperez 
|>as, fourbe que vous étes! 8c je vais vous mettre 
3«&u 8c å lang, fi vous ne changez de langage.

B R IG  A N T I.N dans fa voix naturelle.
Ah, Monfieur, quartier! je vous prenois pour 

llt> autré.
M. D O U T R E M E R .

Ah, parbleu, Monfieur le fripon! vous ne nous 
5lltCz pas impole impunémenr.

D a



B R IG  A N T IN  ouvrant fon habit de femme t f  
faifant voir celui de Galer i en*

Tout beau, Meflieurs! je fnis un fripon privite* 
gié, voila mes ritres.

M. D O U T R E M E R .
Eh I je penfe que c’efl: ce maraut de Brigantine

BRI G A N T  IN.
C’eft moi-inéme.

M. SABATI N.
Le More eft fans doute ducomplot? il faut qu* 

nous débrouille tout ceci.'
M. D O U T R E M E R ,

Oui, par la fambleu> vous parlerez, ou point  
quartierj je vous traiterai tous deux de Ture *
More. ' •

LE A N D R E  Je démafeant.
KiVn, il faur donr fe Jécou vrir ,

M. D O I I T R E M E R .
Ciel, c’eft Léandret

L E A N D R E .  .
Oui, mon O nde, vous voyez å vos genoux 

Rival & un Neveu; c’efl å vous de voir ce que vot»s 
voulcz étre å mon égardj mais au moins ne m6 
Jaifléz pas la vie, fi vous voulez encore m’arrache* 
Benjamine.

M. S ABATI N.
Eh quoi, Monfieur Doutremer, feroit-ce la ie 

Neveu dont vous m’aviez autre fois parlé pour & 
fille ?

M. D O U T R E M E R .
Je n’en ai point d’autre.



S C E N E  X V I .
tø* D O U T R E M E R ,  m . s a b a t i n , b e n .  

J A M I N E ,  L E A N D R E ,  M A R I N E ,  
B R I G A N T I N ,  LA SALINE.

LA SALINE.
1 J ^ E  la joie, Monfieur, de la joie! voila votreTurc 

qu’on vous améne.
M. D O U T R E M E R .

* enez, ce fripon lå ctoit encorc de l’intelligencc.
M. SABATI N.

Quoi, m araut,..
LA SALINE.

. Queft-ce done, Meffieurs? fripon d’un toté! 
araut de I’autre! que veut done dire tout ceci?

l e a n d r é .
o Cil? tout elt decouvert, mon pauvre la Saline,' 

que . nion bonheur, ou mon malheur dépcnd å 
f  c*ent de mon Oncle que tu vois.

v  , l a  s a l i n e .
‘ ous, Monfieur Salomin V
T . . M. D O U T R E M E R .

fllis je ne luis Saiomin qu’a Marfeille, &je
Ion 1r 1 outrcmer, Je thange de nom & de pavil- 

‘ a> mes intéréts. *
P LA S ALINE.

tie Xcu‘̂ez-moi done, Monfieur Doutrcmer, fi je 
{te. °US a*traitt" *IK® comme le rival de mon Mai-



l e  p o r t  - d e  m e r ;

' Treve d’éclairdfl'cm^t AQ»ellé eft votre réfola*

»o- X ^ outT eS er.
Te ne héfiterois pas å les rendre heureux, an

cemincs pierreries que pâ toujours fur le cceu . 

One celanevousembaraflé point j notis les avonS
confieés a M onfieur> & voila le iripon <pi nous 

a volées#

S C E N E  XVIII-
M. DOIITREMER, M. SApATl N, BE

j a m i n e , l e a n d r e , m a r i n e ,
J B R 1 G A N T I N ,  LA S A L I N E ,

HALL

h a l l
"X JO j no,’ mi non ftar friponnej mi far garn

rUtt3' M. D O I I T R E M E R .  ■ '
Comment, comment, ,que veux-tu dire ave 

gambarutta! H A U

Si, fi Signor, mi ftar un povero Turca che
eambarutta in conlcienza.
g M. S ABATI N.  J

O parbleu! je te ferai pendre avec ta
cience. . . _ _

HALI# . < Jfi)
H o, la juftitia non ixnpicar 5 ma lapir la 

partagir?



C O M E’ O I E. 43
M. D G U T R E M E R  lui arrachant des mains les

jP icYY€YtC5•
Hc! donne, maraut, & vatefaire pcndre atlleurs.

HALI.
A la forza, juftitia, * c R

' M. D O U T R E M E R *
Nous compterons •> Monfieur.  ̂ x a!V*

Léandre, j’oublie tout j & j’en pafletai par ou M.
Sabatin voudra. _

M. S ABATI N.
Donnez-vous done la main, mes enfans.

LE A N D R E ,
Ouel bonheur> Ben jamine!

. b e n j a m i n e .
le ttemble que ce ne foit qu un onge.

m a r i n e . . .
La pefle, que je connois de filles qui voudroient 

téver de méme.
LA SALINE.

Il ne tie nr qu’å Monfieur que tu n’en ayes le
.plaifir, a M. Sabatin. Je vous fers sdeP“ls.™ 'Sn„ ' 
L in es , donnez- moi mon congé, & Manne pour
récompenfe.

r  M. S ABATI N.
Volontiers, nous voila tous contens.

M. D O U T R E M E R .
II n’y a que ce pauvre Brigantin, pour qui nous 

ne feaurions rien faire. , _ txt
15 b r i g a n t i n . .

Ne vous mettez point en peine, je ne uis pa 
le plus å plaindrcj on le fait aux ga eres> 
fe lafle du ma.iage: toutcelarevient au memc* 
je {ois fculement de la noce ; & ne fongeons qu a 
nous divertir.



M. DOUTREMER.
AJons, connnencez done votre petice manæu*

yrc»

F E ’ T E  M A R I N E  

UN M A T E L O T  commence*
Jeuncs cæurs, venez aprendre 
ha manæuvre des Amours.
I

LE C H O E U R  repote;
Jeuncs cæurs, &c.

UNE BARCAROLLE.
Embarquez-vous dans vos bcatix jours« 
C’ejl per dre temps que s'en défendre

LE C H O E U R .
Jeuncs cæurs, venez aprendre 
ha manæuvre des Amours.

U N  MATELOT.
hes yeux jaloux veillent toujours}
Veillez toujours pour les furprendre.

LE CHOEUR.
Jeuncs cæurs, venez aprendre 
ha manæuvre des Amours.

UNE B A R C A R OL L E .
L’Hymen apres de longs detours,
Ejl le Port oii l'en doit fe  rendte.

»o



LE c h o e u r ;
fennes cccurs, vencz aprendrc 
La manæuvre des Amours.

On danfe.

M. D OUT REM ER chante enfuite.
Plus de commerce, Amourl Bacchus fait mon 

dejlin $
Ton jlambeau me plait moinsquv mapipe allumee. 

tø et tre, enfumant toujoursy ma bouteille a Ja jin 5 
Oejl Tunique plaifir dont mon ame ejl charmée 

Avec du Tabac du Vin->
Mes cbagrins s'en vont en fumce.

t

On danfe.

LA S ALI N E.
Que fans craindre Tt naufrage-, 
Cbacun s'embar que en ce jour}
On fait toujours bon voyage,
Quand on vogue avec TAmour: 
Mais qui chercbe un heureux fort > 
Sans Tavoir pour foi, rifque fort 
De faire naafrage au port.

I INE BARCAROLLE*
Que fous Vamoureufc et o ile, 
Vos cceurs fuivent leurs dcjirf}

•
 •



LE P O R T  D E  MER,
Faites tous force de voile,
Vous tonchcz prefqu'aux plaifir:
Mais redoublez votre effort,
Un Amant perd tout-, sHl s'cndort; 
Ne vous repofez qu'au Port.

B R I G A N T I N .
On dit que le Mariage 
EJl le feul Port de VAmour:
Pour y  finir fon voyage,
Ce Dieu rame nuit £$* jour:
Mats par un bizare fort,
Souvent apres tout fon ejfort, 
l/Amour fa it naufrage au PorU

M, D O U T R E M E R .
Avec le JJieu de la Tonne9i 
I l  vaut bien mieux syembar quer$ 
UAmour du gros te?nps s'éwmey 
Et Bacchiis aime d rifquer:
Mais en buvant d plein bord,
La raifon trouve un plus doux fort? 
Dans le naufrage qiiau Port.

B R I G A N T I N .
Avant que d'étrc aux Galer es i 
On n'aime point d rifquer $
I l ejl certaines ajfaires 
Ou Von n'ofe s'cmbarqucr:



Mai s jc ne crainds 'plus le fort? 
pfe dejic Archer s Record >
Ma chaine cfl mon Pafjcport.

LA SALINE au Parterre*
La Piccc a fait Ion voyage• 
Laijfcz-nous le croire ainfj  
Lc vent de votre fujfrage,
La conduite jufqu'ici:
Mais helas! nous craignons fort i 
Si vons rten ajfurcz le fort>
De faire nuufrage an Port*

F I N.
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